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Non, ce n'çst point parmi les hommes 

nés dans la pauvreté et l'indigence, que 
le malheur se plaît à chercher ses vic- 
times ; ces êtres, abrutis pav la misère, 
sont sans passé, sans présent et sans 
avenir : Tinsensibllité lés rend inacces- 
sibles aux chagrins et à ia douleur: stu- 
pidement indîfférens sur tous les évé- 
nemens de la vie, ils ne connoissent ' 
ni plaisirs, ni peines; leur bonheur se 
borne à quelques sensations grossières ; - 
leurs jouissances, à une nourriture sim- 
ple ; la sobriété et le travail les' garan- 
tissent des maladies et des souflTrancete- 
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physîtjtiès,* et quand" ils etf sont at- 
teintSy rimagination ne les augmente 
point. Quelle ânfluenoe . le malheur 
pourioit-il donc exercer sur de pareils 
hommes? Ilvs-épyiseroit en vain pour 
les accabler, ses^ blessures ne seroient 
toujours que légères et superficielles ; 
aussi il dédaigne ces misérables objets 
de sa. colère^ et choisit xle plu^ noblci. 
victimes ; c'esl parini les favori^, de la 
fortune, c'est dans les palais etp^sdu, 
trône qu'il a fixé sa demeure ; c'est 1^ 
ojl la recherche d'une excessive sen- 

4 

sibilité dispose tous les cœurs à s'en 
laisser pénétrer, où des passions fao^ 
tices et de vains besoins lui ;accordent 
xrhaque jour le fatal pouvoir d^e causer 
le plus profond désespoir pour les ob- 
jets les plus frivoles, c'est là où il in- 
spire Ui tefreur et l'effroi aux.têtçs les 
plus élevées^, qui tremblçnt à son ap« 
proche. En v^ on voudroit s'çn pré- 
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serrer, il n^épargne personne, on le 
retrouve par-tout, et'c'esfe ckns les plus 
liauts rangs qu^I exerce ses pluS'gratxis 
ravages. Nous Tatoiis'vti'portet' se<' 
nmtts cruelles s«r* î objet' sacré qui 
nous représente Fîmage^ de la Divi- 
nité, frémir de* ses pitxprts fureuTs, 
et porter le deuHet la désolation dans 
tout l'Univers. 

r 

Monsîeitr de Jjauzun- possédant tout 
ce quî peut' constituer un bonheur 
parfait et constant, étoit bien loin 
de prévoir que sa vie' sértiroît un 
jour; à la* postérité; d'exemple des 
caprices et des rigueurs du- sort ; que 
tant de succès'; éé gîoire et dé pros- 
péfitéj' ne contrifeuerôient qn^^k ren- 
dre ^on • Tnalhetrr pins eflfrayànt et 
pltis touchant. Einvîrtmné desdÔltfeleS' 
plus brîlfë^^' de la f ottun^, son' èspi*îf , • 
ses^ grâces; sa valeur seinMoietit justi- 
fier son écîàtâritë fiw'eur; et duiis sa- 

b2 
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plus grande élévation, il ne parut ja- 
mais au-dessous de son sort. 

Le Roi> malgré quelques infidélités 
décrètes^ aiipoit toujqurs'la' duchesse 
de la Vallîère ; ses goûts pour, le^ aur 
très femmes ne tenoient qu'à la nou-. 
veauté des objets, maisiU n'en étoient. 
pas moins vîfe; depuis long^temps il 
admiroit la beauté et les grâces de^ 
la princesse de Monaco» Enhardi par 
la confidence imprudente de Monsieur 
de^ Lauzun, il jsônçut des espérances, 
et il osa^^édarer ses sentimens. Le 
désir lui tint lieu d'amour, son lan* 
gage est souvent si passionné, qu'il 
est facile de s'y tromper. En écoutant 
la déclaration du Roi, madame de 
Monaco se sentit transportée de joie ; , 
éblouie par la gloire que le Prince ve- 
noit d'acquérir, elle le contemploit 
avec un ravissement inexprimable. 
Aussi ne lui opposa-t-elle de résis* 
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tance Qu'autant qu'il en faljipit poui' 
dotiner du prix à sa défaite. 

Les artifices les mieux combinés 
échouent contre la pénétration que 
donne un amour véritable. Il découvre 
les intrigues les plus secrètes, parc^ 
qu'il lés devin6| et les effets de la ja'^ 
lousiedansun cAraetère naturelléntient 
fier et emporté,- sont aussi dange- 
reux qu effrayans. Aux premiers soup?- 
^onsque conçut Monsieur de Làuzun, 
il éclata en reproches. Cependant Ta^ 
mour «ut adoucir ses pretaières ex- 
pressions de mécontentement' et de 
colère. Madame de Monaco fondit ea 
laçmes^ et protesta de son innocence^ 
Monsieur de Lauzuh attendri par ses 

• 

pLeùm, ra^sufé par sa feinte douleur, 
.sentit à ^Instant évat)ouir toutes ses 
craintes. Cette scène finit par un rac^ 
xçaxitnodement,' aussi tendre, aussi 
sincère d'una part, que^ fau« et per- 
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fide de l'autre. Mais les scntimensjpués 
niênijr avec le plus grand art, nerpeur 
veat ^FQmper Ipng-tep^psL .;U^.seul 
^moment «iffit spjavent .poiH- ^n di^ 
YQÎleF toute kb fausseté. XXes q^erelk^^ 
.^es explications fréquenteSy (firent 
bieutôt place à>ç^s ^xit/etiens ê\\ tïmfr 
msaxs ftt ,si;.doa3^ i^loqt ik doi}Ve&4F 
devoit oïcore ^gmeiiteî les i^fej^ 
de .MQnsieur de Lauzun. 

Dans cet état ft xés&lui iYs^oq/ùé^ 
lir une preuire certaine de. Vkiâdé)ité 
de madame de JMQPAgQ; aim iDtoiih 
ligemre ^yec je . .Roi ne lui pacots»* 
^oit que trop manifeste; xnais cosoh 
ineikl s'en ieon vaincre? Occupé «de 
cette pensée» il se promeuoit vers le 
soir sur les bords du gra^d caaal dp 
Versailles, lorsqu'il a^perçut ;de loia 
ua homme se glisser le Umg des bo»^ 
quets ; machinalement il le suivit jdes 
yeuX; qpaïKl tout d'un coup il cimI 
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reconnoître le «Roi. Il voulut s'asr 
surér de la irétité, et se jetaiit ra- 
•ptdêiâent dam titae atrtre allée, il ar- 
riva tes» à temps pour voir la per- 
sonne qu'il -pôursurvoit, 'entrer daris 
le bbèquet des métaniorplibses ; Mon- 
sieur de Lauzun se cacha avec pré- 
eautiôta derHèrfe une charmille pour 
•éfcisef'ver toirt ftins être vu. A peitfe 
'y Wt-3 placée, que le ^Roî, qu'il 
«céhïWftt alors pkrfkîtetnent, ré- 
^îeitt ^ir^siês jms, ôttvre'la porte dû 
tJWquit, 'ttiét Ik def en dehors, It 
Wfeittib «ensuite et 'disparbît soifs le 
^ffeùilfege. 

Monsieur de Lauzun ne doute plus 
^lie cette pTdmétiade nocturne et mys- 
térieuse ne décèle nn rendez- vous ; son 
agitation est extrême» il craint, il de- 
sire le moment fatal qui doit Téclaircir. 
Au milieu de mille sentimens divers, 
41 lui vient à la pensée d'enfermer le 
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Koi dans le bosquet, au risque de 
tout ceqûi pourra en arriver : il s'avance 
.vers la porte, la ferme à double tour^ 
tire la clef, et la jette au loin dans un 
bassin; puis retourne incontinent ^à 
Tendroit où il s'étoit d'abord caché ; 
peu d'i nstans après, deux personnes 
s'approchent doucement ; malgfé Tobs,- 
curité, il reconnoit Bontemps, valeV 
de-cbambre du Roi, et il diisliiigpe à 
côté de lui une femme enveloppée d'une 
^Iqngue gaze. Monsieur de Lauzun fut 
plusieurs foi^ sur Iç point de s'élançepr 
vers ejle pour : arracher ^ yQije qy^i 
iQftchoit son visage ; mais la clef en- 
levée le . calùie, et luidonue la force 
d'attendre le moment où l'obstaclç 
qu'il a mis à son entrée dan$ le bosr 
quet, la lui fera recojjnoître. Eton- 
né de ne point trouver cette clef, 
Bontemps pense tout natureliem^Qt 
queJç Roi n'est poiqt arrivé encçrqj 
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maïs la vanité de la dame est, blessée^ 
et il lui échappe quelques mots qui 
'décèlent sa surprise et son niéconteo- 
ctement.- Monsieur de. Lauzun entend 
.en frémissant .une voix qu'il né peut 
cinécùniMÀtré ; /tous ses câoutçs .sont 
-éclaircis-; sa respiration devient gênée, 
cdei^sdnpirs étôuftés:le suffoquent Esti^ 
'<5e i l'amour, la colère, Tindignation^ 
M liaine qui Tagitent ? Non, aucun de 
ces . sentimens n'est 'distinct, mais tous 
sont • réunis' en nn seul; c'est le désir 
dé.se venger, de punir une femmeïcfûi 
rl'a trahi îivectânt de perfidie. Cepen- 
dant le textips- se passe, madame de 
Monacp trcirible . d'être découverte, 
;BoDtemps frappe plusieurs coups asse£ 
forts pour être eatendus du Roi, qui 
arrive un instant après. Le valet-d&- 
chamhre le prie d'ouvrir bien vite, , le 
Kpi répond qu'il amis ta clef en de- 
hors; tendis que Bônterops la cherche 
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à terre^ le Roi essaie d Wrrif le pêne^ 
mais il trouve la porte fermée à double . 
tour ! Quelle situation embarrassante 
pour tous les trois ï lue Roi et Bontemps^ 
«'épuisent en vain à vouloir forcer la 
serrure, èlk résisté à . lears efEç»rts 
réunis. Après un moment de couver^ 
sation à travers la porte, il fallut se 
résoudre à se quitter, pour donner le 
moyen à Bontemps. de délivrer 'Sdn: 
maître de sa prison (1)> 

Cependant Monsieur de Lauzun s'est 
déjà élancé avec rapiilîté Jlors d'u0 
lieu aussi funeste ; il s'abandonne avec 
une sorte de volupté à toute sa fureur^ 
jà tout son désespoir ; il eourt,^ il erre 
de tout côté dans cet inimense parc ; 
il chercbe les endroits les plus obscurs^ 
les plus impéoétrablies au jour, dont 
un reste de clarté Tim^ortune et a^g-^ 

■^— *» p i p «■ ■■ ■ ■ ■11— — ^p— I ■ • Il 

|1) Anecdote Traie. 



tnetite llioîtiWte agîtaticwi qui tempMt 
âou amé. Quanti là nuit eut enim dé^ 
Tobé tous les ôfe^ts à sa tue, fatigué 
et ]\ots de lui^mêniie, il se lasse toni- 
l)cr SUT un siège de gazon, ttevètin ^tl- 
i-peu de ce ^iretartêi* déèbfdre, toù dé- 
lire coiiimence à «e caimef, et brefatôt 
il Rougît de sa foiblesse. Un des efPéts 
Jes plus hêurexiS: à^unfe grande éîlé*!*. 
tiôu de sentîmetis, est qu'elle. JjtnèisteiVe 
ée ravilissemetA d'aither Vtjh^t i^'ën 
est forcée de ftîépiiser. Quoîî s'^éérta 
Mi^nsîe^t de liauztin^ j'afurôh rinftme 
lâcheté de YmtnéT encore? Sfe héKëiU 
ce point. le coirfible de la bass6èi^e, âipi^s 
tes preuves ^ue j'ai de sa trahiato»? 
Non ; la haine et te dédab doiveïrtitfffl^ 
placer un attaehenieii^ ^txs^i indigiM- 
«lent <Kitragé- Cette fédohiti<tt, dkJtée 
par la "fietté et la i^son, \m pttriit ëéî^ 
•dîgne.de lui ; et ^emtkt te mépris n'eét 
point un sentitxient produit pfti' Mm 
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iilusioni mais qu'il egt le résultat dd 

Jugemeuty ses réflexions durant la nuit 

ne firent que le confirmer dans 1# des* 

.sein de rompre sans retour avec mi^* 

dame de Monaco. 

Mais alors il fallut se tracer un nou» 
veau plan de vie et de bonheur ; com- 
ment ren^plir ce vide effrayant du cœur, 
quand trompé dans son premier amour, 
ce n'est point la satiété qui dissout ces 
liens, mais qu'ils ont été déchirés avec 
violence par l'objet même, que dans 
nos douces illusions, nous imaginions 
devoir aimer jusqu'à la mort?. Que 
.faire succéder à un sentiment qui a 
fait si long- temps le charme de notre 
.existence? Tous les autres plaisirs de 
la vie paroissent tellement infîérieurs ! 
que sont-ils pour celui qui a perdu le 
plaisir d'aimer! Pes distinctions fri- 
voles, même agréables, sont bientôt 
suii»es de la tristesse et du dégoût au 
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souvenir de la personne avec laqueHe 
on les partageoit. Que chercher, (|u*i- 
maginer pour remplacer cfi ri^pport 
si doux des coeurs ! Que substituer à 
cette passion ipdomptjaltle qui remplit 
si dél^cieuse^nent ^ôus nos m^iK^ns ? 
Voilà les ponsées qui occupaient Mon- 
sieur dé Lauzun, quand un événement 
inattendu fixa ses idées, et décida, 
pour ainsi dir^ de la destinée de sa 
vie entière. Les deux batt^n^ de sa porte 
s'ouvrirent, el on lui annonça l'arrivée 
d-un vaïet-de-pied du Roi: il entra un 
instant après^ et remit à M. de Lauzun 
une lettre d^ Monarque. Ce Prince 
lui écriyoit que le duo de Màxarin, re- 
tiré depuis quelque temps dans sefr 
.terres, vouloit se défaire. de / sa charge 
de grand^>maltre de; l'artillerie ; que sa 
jeunesse seule pouvoit Tempécher de 
se mettre ^rles^angs, mais qu'il n^'en 
étoit que fins digue de robt(s;nir ; vque 



-*>'* 
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comme wtn ami et san Roi, il étoFt bien 
aisé de saisÂr cette occasioa de lui doi^- 
ner iine récompense éclatante, et san» 
être sollicitée, de tbfw le» services qu'il 
avôît îenidtis à 4'Ët&t et à »a pei^son^né. 
Le terte de la lettre exprîmôît les sen^ 
timens les pkis affectueux, et renlfeî- 
Moît Tordre d'aHef l'attendre seul dan» 
son cabinet, à la sortie du Cottseîl. 
Jamais le Roi n'avoit écrit à u® atitne 
homme ^^VLXkt manière aussi tendre, 
ftusf^i flatteuse. Monsieur de Lauzun^ 
rivcmient ému, répondit en courtisan 
Comblé "d^une faveur aussi étohnante^ 
mais en même temps avec cette noble 
asisurance qui prouve que Ton »'ën 
Cfoit justement honoré. 
* Dé tons^les partts que pOtrvôit pfên- 
lére MoiisifetiJ de DsKizrun pour remplis^ 
4e vide ^e Famenr ajiroâ^e Hiissé dam* 
«ioa ame, celui de se livret sanï làtt- 
tare à une jnsVe et louable ambikioft 



ëtoit sans coatFedit ^le plM coBfoi^mb 
à son caractère ; aussfi on te vem 
s'appliquer noO' à suivtc las exemples 
célèbrei, mais à les surpasser. Les 
hautes dignités, les grandes charges, 
les emplois éle?ié^^ Hen de tout ce 
<pn peut s'acqnérÎT par des moyens 
légitimes ne lui paroitra au-dessus de 
lui. Cependant tontes ses actions pren- 
4tront ht couleur do son esprit et de 
5on humeur ; aux louanges les plus exa- 
gérées, il saura donner de la noblesse^ 
par ces tournures adroites^ ces moiK 
.vemens prompts qui semblent proùf- 
ver que le sentiment a prévenu la né- 
flexion; son désir de plaire à ceux dont 
il voudra captiver le suffrage se mamr 
festera Hl\ine manièse d'autant plus 
flatteuse^ qu'il n'aura jamais l'air d'être 
plus que pot» ; tout le reste ressema 
blera plutôt à nn secret échappé à 
sa ^rancbUe qu'à ub éloge ppén^édîté,. 
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jËn ^ép^fal, sa jsiup^riorité consistera 
^principalement dans: la simplicité et 
le 0aturel:;;mAis;un seul défiant peut 
;anéantjr les.rnoyetis les plus .pjuissans 
et les pli)s c^ffiçaces pour! dcrâiuer les 
hommes eit la/o^Une; un emport*- 
<xnent aussi violent que dangereux ren<- 
versera souvent dans un instant les 
ijesiieins les plus grands, les^ projets 
its rofeux CQtXïbinés. ;Tél on .trouvera 
Monsieur de Lau;{un dans, les événe» 
meus qui vont succéder à la p^erte de 
l'illusion agréable qui avoit embelli 
jusqu'alors tous les momens de son 
existence. . ., 

;• On se souvient que . Monsieur de 
Xauzuu devoit voir le Roi .en sortant 
;dû Conseil; ce Prince lui confirma 
:dans cet entretien la grâce annoncée 
^^r la lettre,: et l'assurance de ^rendre 
jSa 'nomination publique spus .pe.U; de 
jmxsy. mais a,yQç liitypnctioiï de ne 
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point la divulguer avant ce temps, 
et le Roi en exigea la promesse «o* 

lennelle* 

Monsieur de Laazun, pénétré de 
tant de bonté, s'engagea au secret 
avec un ton de sensibilité qui expri- 
moit plus sa reconnoissance que n'au- « 
roient pu faire les phrases les mieux 
étudiées; et il sortit de cette conver- 
sation avec toute la joie que peuvent 
donner la faveur et Tespérance d'ui^p 

Quelle révolution dans Tespace de 
j)eu .d'heures dans la situation dé son 
esprit et d|^ son ame! Est^elle proba- 
ble, est-elle même possible? Quoi! on 
ne trouvera plus une trace de ces sen- 
^imens violens qui la veille encore lui 
faisoient détester son être et toute la 
nature. Monsieur de Lauzun est-il san» 
principes, sans caractère, sans aiFec- 
tioQs P lif on ; mais il eède à Tc^mpirç 
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dotie jmssîon qui règne avec un poit* 
voir absolu sur toutes ks autres; tout 

s'anéantit, s'efface, se détruit, excepté 

»■«>■■ . * 

'<*ett^ soff d€ puîssunce, de richesses, 
de digftités qui démme fe coeur des 
u^^fisaffs, et quiV^ccrott â'tnèsure 
nftt'on ôberelne à îa safisfaïr*. , • 

-' Wonsfeaf àt Lau^ùn sôngisoit avet 
-dëHces'à^^èfitetque^a hdniittatron alloît 
produite ^sar le. «rni^uîs de ïiOUvôis> 
*oft emïeWî .péfsofariél. Ce'Mîiiistfè 
arrogant, dimt Tautoftet fb^iiiiéâbft 
^'^sâé^vjssoit loiis les suititè Sébî^ires 
^^Etat, HV ^i pài B<m aofdateîé et -soà 
^drcsisés'étoît eihparéen paWîédèrcs* 
ptit do ïlm, fréraîèsoît^de cdlète de 
voir^ Mo^n sieur" de lauzun -se livret 
«a^s crainte à tôulte sonkiifnfit^. Uest 
*vrâi qu'il 'j^tit p^laisir de'traiHôr prubli* 
«quement, avec hauteur, celui dont les^ 
p^ws orgueilleux courtisans ne pai^ 
l6ient en secret qu'avec niénagemeut. 



• 

Si» peu (Fégards poù rtiir homme aecou^ 
. tiioaé.à vok plier tons tes autres sous 
:)ui>:S6in!)lomnt mpcûs^^ninoncer Tenvie 
.de IniaTér .sa f tifsiaiice^ qac le ':de9- 
^ÎD'dblutterepntie'elIe; rt leup haîw 
xuutoeUe ailélxxt ;d^ plnsaà cette: épiK 
imat> lifihiïn ééalr. làssÊfmtvé :it faiœ 

'Xei&pi:!A'ig0<M'QitJ|xtni^ teun^disppsih 
Jiote, fA s/il âv(»fc dom^sidé Icisilènee à 
MofMesr . sk . I anyiitti/^c'étDity tgr énl- 
:tcy|esi]:e!mmtniaacsciem«. dcSlMifmm. 
Jh^ffvéÉunt ho toiraBS» de:son 'MitûstCBi 
-et il i f oiAiÉi .'piiéTmiir ' lë 1 dégôÀt^ q^^^ 
ssevroît ' dans . l^exen^ce 4e <3a durgi»^ 
.^r une oppoôtioii ^piéinéditéeA toutes 
:kB iriiseniatîona qu'ilpo^rrort lui Êtw€|. 
AfonMur de iLàosus baîssoit tiKip M, 
•ite Louinois pour péfnétrer te motif âe 
Loiiis, et la parole ^u'il en avait reçue 
ne lui .laissa pas la moindre incertitude 
3ur ie ranccès ; i ne s'<KCupa donc que 
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de la conduite qu'il , aùrott à teoir à 
regard de madame de Monaco : trop 
outragé, et sur- tout trop fier pbttr 
user d'une honteuse dissimulation, il 
né lui laissera pas ignorer que les 
rendez^-vous du bosquet ne sont plus 
un mystère pour lui ; mais adroit dans 
jsa vengeance, elle ne le verra point lui 
reprocTier sa perfidie.; et c'est: par te 
ton dé rironie, et par le plus froid 
jnépris qu'il vieut punir cette firmûie 
«coupable/; Avec la même ardeur, àvtC 
le même empressement qii'îl a^oît 
encore eu la veille pour jmî^ àa plaisir 
de la voir. Monsieur de Lauzun se 
^rendit le soir à Saint^Clôud ; ce n'^étoit 
point jour de grand cercle^ Madame ne 
jecevoit que sa SQCÎiété particulière, et 
alors la soirée étoit entièrement cou*- 
sacrée à l'agrément de la conversation. 
Cette Princesse est la première qui a 
introduit ce goût^à la Cour, avant elle 



OÙ ne connoissoit que le plaisit de là' 
représentation. Dans ces réunions in- 
tjmes on montroit de l'esprit sans pré- 
tention; on y parloît aveC: grâce de 
choses frivoles ; la liberté, ■ la douceur 
et Tisnjoaetnent en fîlisoiènt le princi- 
pal charme. 

. Monsieur de Lauzun/sous le pré- 
texte dé conter un rêve extraordinaire, 
fit^ avec autant d^spriCque de malice, 
une histoire qui étoit à-peu-près l'a- 
venture dé madame dé Monaco avec le 
Roi ; il laregardoit de temps en temps, 
et selon qu'il la voyoit rassurée ou in- 
quiète, il écartoit plus ou moins le 
voile dont il couvroit ses piersonnages ; 
mais comme il ne vouloit que l'humi- 
lier, et non la démasquer, au moment 
où il s'aperçut qu'un trouble, dont 
elle n'étoît plus maîtresse, allôit éclair- 
cir à tout le monde le sens caché de 
Pallégorîe^ il s'interrompit tout d'un 
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coup, ears'<écria&t: Un <]e mes anm 
passa auprès de moi> et me réveîllanit/ 
U a fait ^iaparoitre toutes les> chimèi^s 
qui m'occupaient daraat mon sQumieiL' 
Vous n'tétiez dfmo. pas dans votre lir^^ 
lui deinafi4a.lé comlie do Guicfae ?< — 
Non, je m'étois endormi surti» banc 
de gaiM»n»ài}ôté.dii;.bbsqhet: diei Mé- 
tamQrpb4)«e«i / répondU ; MonBÊeur: ^e 
Lai»un» .Ce^fdennjfir ttatetercassa- ma^' 
dame ftcModacô ; eUe vitque.Moiiisie«nr' 
de Lauzuja ^voût été le témoim, et sans ' 
doute Fauteur dfs la def égarée; plus 
d'espérance de le; ramener, c'étoit^é*- 
formats un ennemi q«ûla/teiioitdana> 
sa puiss^nce^t sa cOûfiasioD, qui >élxMt 
celle de la honfae et dela'CoAère, fùt^ 
d 'autant mj eux. râmanquéé, qu'elle ^ne 
se xiéconcert£)k pfts I âisémniit. • Moit^ 
sieur dçLaiizuA. loin d'étm tonobé «le > 
son tfçubk, , se.* piètî au contiâiré 'à:> 
l'auginent^r. 1Jl étoitit^èk à4aoinôdé> 
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alors de faire des portraits; on coq vint, 
^ue chacun feroît^ sous un nom ima- 
ginaîi^ celni de là personne qu'il ai-* 
moit. Quand le tour de .Monsieur de 
Lauzun arriva, il dit d'un ton assez, 
brusq^i^ nuis expressif, Iç portrait 
q}fe je vais faice sera ^lussi court qwc, 
ressemblante On rad^ire aum-tét, 
qu'on lit voU^ biç^^àt cette u^tn^- 
ration, w change e^ nf^t^; muH^^¥ 
ne sent plus que . dyt, méprU p<mv. ^^ 
quand an l^a. pénétrée, Heurcus^mont: 
Monsieur de Lauzun s arrêtai <^^' 
madame .de, Monacoié toit prête.àâ'ér. 
vanpuin 

C^e n'est poifit aufc- pcemièif Snfiikutf^: 
^ne les: fi^annes sW^ncbifison^ (h* 
cette hofa&:^mélée. dç do|Lileu<, j^mÎ; 1^9 
saisit qiiand leun conduite^i^st dévoilée; . 
ce n'est queje^empsf M'bsibîjbi^/qiii;)fi»* 
rend indifférentes sw* ropinipn.^on-!; 
sie^rde La^uuo i^ retlrs^ trè^is^tisf/iit , 



dû ce commencement de vengeance; 
et la douleur dont il vît madame de 
Monaco accablée, lui fit oublier en 
cjuelque sorte la'scène dont elle Tavoît 
rendu victime la veHle. 

Cependant le jour étoit arrive où le 
Roi avoit promis qu'en sortant du con- 
seil, il feroit la déclaration tant dcsU 
rée, et attendue avec une si vive im- 
patience. La salle où Se tenoit te con- 
sjSiV n'étoit sépaiée de celle où toute 
là Cour se rassembloit pour attendre 
lé Roi, que par un cabinet, où il étoit 
très-rare que quelqu'un entrât; Nyest, 
premier valet-de*chambre de quartier, 
fut par conséquent fort étonné d'y 
Voir passer Monsieur de Lau2un, et 
il lui en demanda la raison avec un air 
de curiosité; Monsieur de Lauzun imâ. 
gina s'attacher cet homme, en lui con^ 
fiant ce qui alloit se passer ; il né crut 
point manquer à sa promesse, en de- 



x'an^ant de quelqpes niinutes celle^ijui 
allott reodre la décUu*atioo publique^ 
Nyest parut très-flatté de < cette cQpfi- 
deuce,. félicita Monsieur de Làuzuii 
avec une joie qui lui parut ^iucère; 
maistirant.sa montre un instant aprè$, 
il feignit de s'i4>ercevoir qu'il avoit 
encore le temp» d'exécuter un ordre 
pressant, et. partit en disant x}u'il al- 
loit revenir dans lé moment. 

Ge Nyest étoit la créature de M. dç 
Louvois : ce Ministre» qui n'asststolt 
point au conseil des Finances, travail- 
loit dans un entresol au-dessus du ca* 
binet où Mpnsîeur de Lauzun atten- 
dqit: Nyest. franchit comme un éclair 
un escalier dérobé, se précipite sur Je 
bureau de M. de Louvois, .dit $a, nou- 
velle, et revient tout aussi prompte- 
^rmnt reprendre, sa place auprès de 
Monsieur de Lauzun, qui étoit loin de 
se douter que sa funeste indiscrétion 
ToM. IL ç 
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venoit de lui ravîr la charge brillante 
dont il berçoit sa trompeuse joie. Mais 
déjà M. de Louvois arrive; il tient 
soiis le bras quelques papiers pour lui 
servir d'introduction, et demande à 
entrer : Nyest joue la surprise, en di- 
sant que le Conseil n'est point encore 
levé, Nlmporte, répond le Ministre, 
il faut que je parle au Roi pour une 
affaire qui ne peut se remettre, et 
aussitôt il entre. Le Roi, étonné, se 
lève, va à lui, et demande ce qui est 
arrivé. Sire, répondit M. de Lou- 
vois, Votre Majesté va déclarer Mon- 
sieur de Lauzun grand-maître de l'ar- 
tîllerie; il vous attend dans la pièce 
voisine à la sortie du Conseil : Votre 
Majesté est assurément pleinement 
maîtresse de ses grâces et de son choix ; 
cependant je crois devoir lui repré- 
senter réloignement qui subsiste entre 
Monsieur de Lauzun et moi ; elle con- 



noit sai h^.uleuTf ses caprices ; il vou^ 
dra tout changer, faire des innovations 
dan$ l'artillene. Cette charge a une 
connexion si intime avec le départe- 
.ment de la guerre, qu'il est impossible 
.que le service ne souffre point par des 
entreprises et des fantaisies continuel- 
.îes. Un des moindres inconvéniens de 
• ia mésintelligence déclarée, entre le 
grand-maître de lartiUerie et le Mi- 
nistre de la guerre, sera d'importuner 
tous les jours votre Majesté de nos 
querelles et de nos prétentions réci- 
proques, dont il fr;audra à chaque ins- 
tant 'qu'elle s'étî^blisse juge. Le Roi, 
excessivement piqué de voir que son 
secret ctoît connu de celui à qui il vou- 
Joit principalement le cacher, répons- 
dit d'un ton très-sérieux : Soyez tran- 
quille, M. de Louvoîs, je verrai, la 
chose n'est point faite encore. Peu de 
momens après, il leva le conseil, sor- 

c 2 
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ttt, et passa âevaftit Monsieur de Lau- 
zun sans lui parler, ni même le regar-* 
der. 

Idonsieur de Laatuh étonné, resta 
jusqu'au soir dans une attente pénible 
et inquiète ; mais alors voyant que le 
Roi ne paroissoit point vouloir se Sou- 
venir de sa promesse, il osa la lui rap- 
peler. Ce Prince lui répondît d'un air 
contraint^ qu'il falloit attendre, que la 
chose ne pouvoit pas se faire pour le 
inoment. A ces mots, Monsieur de 
Laiizun sentit une douloureuse sut- 
prise, c'étoit pour la première fois que 
Louis lui parloit d'un ton sec et froid. 
Il se retira chez lui le cœur plein de 
trouble et d'inquiétude. Tourmenté 
par les pressentimens les plus funestes, 
il neput goûter un instant de sommeil. 
Ce visage, sur lequel il n'avoit vu jus- 
qu'alors que l'expression et le sourire 
de la bonté ! le ton de la . grâce et de 
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Tamitié, tout d'un coup changé pour 
lui ! siatête étoit dans qne fer^neotation 
inconcevable. Kieu ue rend pli|$ in- 
juste que Iç chagrin et le mécontente- 
sn?nt Sai)« coAiioîtr^ les motifs du. 
Roi]^ Monsieur àfi Lauziw éptOHve ua 
nçssfutinoeiit^, prpfon4 et amef. Apr^ 
quelque jo^r|| pas^s dAni^ tine vaine 
et çfueU^ attCAte»^ la i?Qix trupwaltuçuse 
4fr IJamWtiirn ^ig^if. «a wiflQA ; il épie: 
mu t4tç«à^tète, parlée ^\^ {loi, et li& 
^miQfi audaQiçus^mçnt île h)i tenir sa, 
l^^le. I^«i, l^lf^sg^ 4e ^Q Ipn, lui, 
r^pqiid froi^e^Qt ?-r^/<? «^ Y^2<tf /'ai 

4pifm4f qf^ wm h cç/i^itian, du plus^ 

profond secret ; en y vai^q^anf vvu^ 
m^efè^ ^ve^: offranchi Monsieur de 
\J^^VL^^, q^j oe vit dans cette x^onac 
qne le bâspiiP df justifier ux\ç ^tiom. 
peu 4»gw de I^ gran4eur spuverainie, 
tomba. 4îinâ l'ég^crem^nt le. plus cou- 
pable; il s'éloigne de quelqji^es p^i 
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tourne le dos au Roi, tîre son épéc^ 
en casse la lame avec le pied, en s'é- 
criant avec fureur : Je ne servirai de 
ma vie un Prince qui manque à sa pa- 
role. Le Roi, transporté de colère fit; 
peut-être alors la plus belle action de- 
sa vie ; il s'avance a l'instant vers la 
fenêtre, Fouvre, et jetant dehora la 
canne qu^l tenoitàrla naarn, il dit avec- 
une modération sublime : Je serois au . 
désespoir d'avoir frappé un homme de 
qualité (i)/ Après avoir prononcé ces- 
mots, il sort avec précipitation, san« 
jeter un coup^d'œil sur le malheureux 
Comte,, qui resta éperdu, et comme» 
frapfjé de la foudre. ^ 

Revenu à lui-même,. la douleur et le^ 
remords lui donnent la force de fuir f 
il sbrt impétueusement du château, et 
court s^enftrmer chez lui, pénétré du. 
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plus vif déseapoir. Le désordve de son 
ame étoit trop grand pour lui laisser 
k faculté die former une. seule pensée ; 
il se seroit peut-être cru trop heureux 
r &'il iivcrît pu se persuader à lui-même, 
et au monde entier, que son esprit 
étoit véritablement aliéné. Ceipendant 
au moment où on lui annonça l'arrivée 
d'un officier aux gardes, porteur de 
l'ordre de Varrêtçr et de le conduire à 
la Bastille, il se sentit soulagé d'ua 
poids insupportaUe ; il trouva dan» 
cette punition, quelque sévère qu'elle 
fût d'aiUeurs, un motif de consolation ; 
une clémence sans restriction Peut fait 
mourir de son propre repentir. Il se 
soumit donc sans abaissement à cet 
ordre rigouireux ; à Tinstapt de partir, 
le hasard amena chez lui un de ses 
amis les plus intimes ; cette vue, en 
l'attendrissant, ne fit point chanceler 
s.on courage. Aprèa lui *avoir fait ses 



Sa LE Due 

iiàïeux d'une voix calme et ftrme, îl 
le pria de dire au lloi qu'il subiroit 
gvec joie la punitioii la pîus sévère, et 
(|u'il le flupp^ioit de croire qu'aprè» la- 
perte de ses bontés, il ne pouvoft re- 
gretter nf sa charge ni su libertés 

Cependant^ quand les portes de la. 
Bastille se fermèrent sur krt^^ et qu'il 
se vit $eur dai^s cette prison ob^cure^ 
H se sentie ptèt à^ défaillir: uti Duage 
épais eouvrît ses yeâ^, un sertement 
de cœur efFrayatit le privtt pvesqufe dc[ 
Ittsage de sei» Mtisi il se laîsM tbmbw 
Mt une chaise, en s'éçrhitt: Que de 
Couleurs on peut sentir sans mourir 1^ 
Ce mometit de foibtesse fut court, re« 
prenant bientôt une partie de sa fer« 
meté, il ajouta : Kè ck)lkiioiii$ plus rieo 
aux regrets, mais tout aa courte *f 
d 'ailleurs, que puis-je regret tef ? Trahi 
par raiTfour, abandonné par ramitié» 
que ferois^je dans U. monder Oui, 



c^étoit l'amitié du Rot ^iie Vinfortuiué 
iM>upabk osDÎt invoquer encoic. 

8i l'excèade raccablement lui pro- 
cura queicfiie repos, il le paya bien 
clier par le snemeat du «éveâL Du ^ém 
.t&cliai|teur 4es pk^rs, se trouver 
poécipité dans une affreqse prison ! 
Quel changement i La veille eDcere^ 
puissant, envié, fevoii du phis grand 
Roi du monde, et maintenant clans un 
lieu d*on Yoa ne peut Voir le présent 
qu'avee horreur^ et n'enii'rsager Tiure- 
4iiT qu'avec effroi ! En des mallieues 
iwniblables, le souvenir du paasé, loin 
d'adoucir nos toarmens, devient notre 
plos grand supplice. A mesure qw les 
joof s s^écouloîent, Monsieur ide Lau- 
spuft sentit ^en maux a'ag^mver pv 
«l'inaction e( le prafqaut silenfe qui ré- 
gnoitauto^de luL Qncst ai w^meut 
•touisbé 4dM premâets mailbeuia!! O 
n'eist que l%ai»tadi^ tjpà suons apprend 

c 5 
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à souffrir. ^ Que deviendra donc cetut 
qui, par une secousse vi(^ente et sur 
bite, est jeté de la plusi grande éléva- 
tion danS; le plus profbnd abîme ? Nous 
appellerons àson. secours la consolante 
espérance: il est jeùne^ présomptueux)^ 
et on ne peut douter de Tenpire que 
son caractère aura exercé sur lui dans 
ces jours où ses. ennemis le; croy oient 
écrasé» Dans d'autres motaens^ il 
voya sa- position dans son vrai joui ; 
un exil éternel étoit le seul adoucisses* 
nient qu'il se ftattoit d'obtenir ; c'étoit 
dans un de ces instansi où, plongé de*- 
pui«^ deux heures, dans les. réflexions 
les plus^ tristes et les plus» accablantes^ 
il distingua tout*à-coup le bruit de pLa- 
sieups personnes qui approcboient ; et 
un moment après, l'amià qui Monsieur 
de Lauzun avoit parlé avant de se ren* 
dre à la Bastille, ^itra dans sa chambre.^ 
C'étoit le marquis de Geustry ;, le 
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. Hoi raîmoit, il restimoit, et personne 
n'étoit plus digne de l'être. Il étoit na- 
turellement, et sans effort, vrai, gé«^ 
néreux et sensible ; avec l'esprit et les 
agrémens d'un courtisan,, il étoit étran- 
ger à leurs vices ; les haines, les jalou- 
riesy et toutes les petitesses de la va- 
nité, lui étoient incanmies. Suscep- 
tible de ressentir une amitié vive et 
sincère,, le malheur de IVIonsieur de 
Lau^un Tavoit profondément touché.; 
il prit la ferme résolution de ne point 
Tabandonuer dans sa disgrâce, et il 
brava sans peine et sans orgueil le 
(Janger q.ui. y étoit attaché, La connois- 
sance intime qu'avoit le Marquis da 
caa^actère et des sentimens du Roi, L'en- 
Gouragea puissamment dans cette no- 
ble entreprise. Il lui représenta son 
favori livré à la plus mortelle affliction, 
et accablé d'un remords dont riei^ ne 
pouvoit tempérç^ la violence; il sut, 
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avec un art itifint, luî vanter son atta- 
chement ; il le luî peignit avec Vélo 
quent'e persuasive de T amitié, qni 
émeut, entraîne et détennîne, et dont 
la donccur n^exdut point la véhé- 
mence. Le Roi, attendri, apprmivoit 
ce côutagfeux défenseur de Pinfortune, 
et applaudîssoit intétieurement à tous 
tes éloges donnés à son ancien favori. 
Il assura M. de Geustry, d'un. ton de 
sensibilité marquée, quM^ étoit charmé 
de voir qu'il n'a voit point redouté de 
luî parler cû faveur de son ami ; que 
ce dévouement à Tainirië, loin de lui 
déplaire, augmentoit encore restinffô 
qu'il avoit toujours eue pour luî. 

Avec de telles dispositions, le Rot 
reprît, en peu de temps, pour Mon- 
sieur de Lauzun, cette affection que lui 
avoient méritée ses services et son at- 
tachement, et qu'un emportement îr- 
réfléchi, tout coupaWc qu'il étoit, ne 



lui avott jamftrs fàil^ totalement perdra. 
Déjà sa graeë étok pr^moiicée 4uns te 
cottïT da Monarque; îl n'étoit plus re- 
tenu que 'pm la crainte des consé- 
quences dangereuses de l'impunité. 

Mais pendant qne Ldnis n^écoutoît 
que sa cïémence, et se Uvroit au pro- 
jet généreux d'tffacer jusqu'au sou-» 
venir d'une offense, qui eût été atrocie 
même envers un particulier, ina- 
dame dé Mona^îo méditort des projets 
bien opposés. Depuis long-temps elfe 
a voit cessé d'aimer Monsieur de Lau- 
zun, et maîntenàtit elle le détestoit; 
elle le redoutoit comme un obstacle à 
son dessein dé supplanter madame de 
la Vallière. On a déjà vu que madame j 
de Monaco n'avoit cédé au Roi que 
par vanité ; c'étoit un triomphe puWic . 
sur sa rivale qu'elle ambitionnoît ; c'é- 
toit sans partage qu'elle vouloit i'égner 
sur le pœur de Louis : son premier 
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soin devoit donc: être de predre, satis^ 
retour, son ancien amant. Comme le 
Roi avoit toujours fort - appréhendé- 
que Monsieur de Lauzun ne découvrit 
son intelligence avec elle,, elle pensa 
que le moanent était arrivé de lui ap- 
prendre tou.t ce qu'elle avoit souffert 
. des transports de sa; jalousie,^ de l'em- 
portement de ses reproches,, et du dan- 
ger où. elle avoit été sans cesse de voir 
ses fureuj^s éclater aux yeux de toute 
• la Cour. ' On n'examinera point si, par 
cette .confidence, elle ne fit pas une 
espèce d'aveu du droit qu'elle avoit 
donné à Monsieur de Lauzun,. d'exer- 
cer^ sur elle ses vengeaneës : peut-être- 
savoit-elle q^ue le Roi. en étoit ins- 
truit. IL est sûr du moins qu!eUe s'é- 
toit flattée que pour se . débarrasser 
d'un rival aussi dangereux, il le ban- 
nifoit à jamais de sa présence. 
Trop de sensibilité peut quelquefois^ 



dégénérer en foiblesse dans les homr 
mes ; maâs cette qualité 3era toujours 
regardée comme indispensable dans les 
femmes; ca,r c'est à elle qu'elles doi- 
vent ces vertus almablesi qui honorent 
si éminemment leur sexe. On voit que 
madame de Monaco en manqiia abso<- 
lumcnt dan& cette occasion. Pour prix 
de tant d'amour,, elle tr<availle froide- 
ment à la perte de celui qu'elle a ai- 
mé ; ce n'est point assez pour ell^ 
d'être infidèle^ si elle n'est barbare! 
Sa beauîté avoit séduit le Roi ; mais, 
l'indignation que lui inspâra sa. con^ 
duite dans cette circonstance, fut suf- 
fisante pour le préserver à l'avenir 
d'une ttouvelle foiblesse,. et une noip- 
ceur aussi: basse que vile le guérit sans 
retour. Ils'étoit souvent reproché cette 
intrigue comme une perficiie envers sa 
maîtresse,, et comme une trahison, à 
Végard de son ami, qui lui parut biea 
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moins coupable depuis qu'il sut qu'ti 
n'avoit nen ignoré : il se représente 
€e que llnfidélité d# Uftadame de Mo^ 
naeo h. dû hxi faÂre souffrir, et la |Htié 
lui persuade qu'il lui doit, nonnseuie^ 
fiient sa grâce; mats «ne sorte ée ré* 
"paratiou pour des torts qu*i\ se répro- 
cl>e d^autartt plus vivemetrt, que IV)I^- 
jet qui les a causés n'a plus de diartnes 
pour lui ; heureux de pouvoir se livrer 
à toiïte ]a générosité €}e son caractère, 
i-l se hâte d'ordonner qu'on avertisse 
le maïquis de Geostry de venir lui 
parler à rin«tant même. Aussit^ qu'il 
i'aperçoir, il lui appreml a\^c en>pres^ 
sèment qu'il pardonne à Monsieur de 
Lauzûn ; il fait plus, il le charge d'al- 
ler sur-le-champ toi anoncer l'intet»* 
lion où H est de lu-î offrir, en dédon>- 
magementde la pîaeede grand-maître 
de l'artillerie donnée au eomtette Lude, 
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celle de c^itaine de ses gardes (1). 

La facilité de faire des actions gran- 
des et magnanimes, est sans contredit 
une des plus belles prérogatives de la 
puissance suprême. Celui qni ose tout, 
celui qui ne reiLeontre jamais d'oppo-» 
sitron, devrait tout oaturelletnent être 
géuénnn^ btctnfassant ct.juate ;. mais 
e speconnotsêant le bonheur ées Frtn^ 
eto nésr pour ttte les dispensateur» es 
la félicité puUi^iie^ gardons-nous hieo 
dWoiblir par cette léflextoo le senti* 
m^iit. de recoottoiâsaoce ^ue nous kut 
devons ; il est lié au; blenâiitt, et n'en 
doit jami^b ètse sépaiié*. 

ho Afwquis^ tvanaporté d'un ehm^ 
genoent aussi imprévu, se donne à 
peine le temps de remercier le Koi 
d'une commissiDtr dont iibfûle de.s'aet 
quitter:; il vole à la Bastille,, dans eo 
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lieu funeste oà on compte, avee une ii 
douloureuse impatience, les jours, les 
heures et les minutes; et où il va por^ 
ter la joie et le bonheur. Monsieur 
de LauzuD lut d abord sur le visage 
de son ami les marques qui accompa-^ 
gnentune nouvelle heureuse; mats à 
mesure qu'il en apprend les détails, ses* 
forces se perdent dan» l'excès d'une 
trop'VJve émotion^ ses regards seub 
expriment ce qui se passe en lui» Le 
Marquis ne imi donne point fe temps 
de sereoomioitre,. 7ÎI le presse,^ iiren-9 
traîne aux pieds du Roi, qui le relève, 
l'embrasse, et lui répète à différente^ 
reprises» que tout est effacé, pardonné î 
Ah !" Sire, s^écrie Monsieur de Lau^ 
eun, vous m'accablez ! Tant de bontés 
me tuent, elles me font mourir de re? 
pentir ; comment me réconcilier avec 
moi-même, quand je me retrace mon, 
crime ? Comment retrouver le bxw^ 
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lieur, quand on a été* aussi coupable ?' 
Lorsque j'oublie tout,- repondit le 
Roi, il ne vous est plus pennis d'y 
penser.— Je veux, reprit avec vivacité 
Monsieur de Lau2ui>, m'en souve*' 
nir toute la vie» pour la consacrer 
entière à réparer ines torts, et à ai^; 
mer vôtre Majesté. Cette i^ène at- 
tendrissante se prolongea aii gré du 
Hoi et de son favori, qui,; ravis tous 
les deux de se revoir, ne pouvoient se 
lasser d^exprimer leurs sentimens mu^ 
tuels. 

Monsieur de Lauzon avoît passd 
comme par enehatitemei^, dje laBastillq 
au premier poste de coofianee, à un^ 
place qui pour lui étoit sans prix, parce^ 
qu^elle le rapprochôit entièrement da- 
Roi ; cette pensée lui causa un telenivre^ 
ment, qu'à peine il conserva un léger 
souvenir de tout ce qu'il avoit souffert. 

Viè^ qu'il parut dans, l'exercice dk 
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ses nouvelles fonctions, il fixa sur lui 
lattention de toute la Cour, paf la fa- 
çon dont il s'en acquitta; plein de 
soins, isans empressement, il avoit oes 
manières nobles et aisées,, qui char* 
ment, sur*tQut quand elles soni acconpi* 
pagnées des gsacea de la jeunesse Le: 
£oî €Xk étmt emchanté; MmsÂourdei 
l^utwà let lemarquoît, et e'éàcÂt ï$i 
seule léeempense (iu!ii cbesiroilL 

Qmiique Viiifidélité de madame dm 
Monaco; efttdanni àM»Mieui^d« taour 
zun quelques préventions contre, itno 
-passion it douée,, mftis èî ibrotepeùse, 
k M tardit point k s^ Uvfet de mm*' 
vea^ : il mt vrai qu'il sembla alctia avoît 
s^pté. dTM très principes ; tout ea vim^* 
tant jouir du bofnfafur attaché à Ta* 
mour, il. crut pouvoir m; séparer lea 
diagrinsj et k» peines qu il fait souvent 
éprouver à un cœur trop st^nsible. Plu- 
flkurs femmes Jeunea et charmiautes ne 
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Toccupèrent qu'un instant ; trompé 
par le premier objet de son attache- 
ment, il devint inconstant, non par 
légèreté ou par défaut de sensibilité, 
mais i)ar la raison même qui détermi- 
noit^es préférences; c'étoit à la beauté 
seule qu'il vouloit rendre hommage : 
rhabitude en use bien vite le charme, 
quand il n^est point accompagné d'au- 
tres qualités ; mais comme les belles fem- 
mes n'en sont pas plus dépourvues que 
les autres, dans ce choix donné toujours 
à la plus jolie, on doit bien vite en 
rencontrer une qui renverse tout sys» 
tême de libetté. Monsieur de Làuzun 
fut au moment de l'éprouver, et bien 
près d'être encore victime des pro* 
messes trompeuses de l'amour. 

Depuis long - temps il ad mi roi t la 
figure et les grâces de la marquise de 
Montespan, à laquelle nulle femnre de 
la Cour ne pouvoit «otitester l'empire 
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de la beauté et de l'esprit Monsieur 
c|e Lau2un ne la connoissoit que 
très-superficiellement; le hasard vou- 
lut qu'il la trouva un matin, toute 
seule» dans la chambre de la Rein<;% 
dont elle étoit Dame du palais. Après 
avoir fait avertir cette Princesse qu'il 
venoit pour lUi parler de la part du 
Roi, ii s'entretint avec madame de 
Montespan, et quoique cette conver- 
sation ne durât que quelques momens, 
tous les deux en conservèrent un sou- 
venir agréable. 

Peu de jours après le Roi donna une 
fête; madame de Montespan, qui ai- 
moit beaucoup à danser, se trouva 
fatiguée dès le commencement du baJ, 
et pour se reposer, elle fut se placer 
tout près de Tendroit où Monsieur de 
Lauzun, qui dansoit rarement, étoit 
assis : bientôt un entretien animé s e- 
4ablit entre eux ; madame de Montes- 



y 
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pan àvoit une imagination vive et bril- 
lante ; toutes ses expressions étoient 
justes, variées, naturelles, quoiqu'o- 
riginales : sous une appai^ence de légè- 
reté, il lui écbappoit souvent de dire 
^s choses profondément pensées, mais 
toujours avecgaké, gracect délicatesse; 
un mélange singulier de* sensibilité 
exquise, et de penchant à une raillerie 
moqueuse, achevoit de la rendre ex- 
trêmement piquante. Monsieur de'Lau- 
zun récoutoit avec un ravissement 
inexprimable; jamais personne ne lui 
a voit paru aussi aimable, et il se sentit 
subitement frappé du désir de lui 
plaire ; il sut même le lui dire avec 
une liberté qu'il n'eût osé se permet- 
tre encore, si le ton enjoué, qu'elle- 
même avoit donné à la conversation, 
ne lui eut fourni l'occasion de hasar- 
der, en riant; des choses qu'il médi- 
toit déjà fort -^sérieuseipent. Il est à 
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croire que cette disposition avoit été 
partagée dès ce moment, car les pro*- 
\insy d'abord légers, prirent insensi-: 
Vilement une teinte un peu plus sér 
rieuse ; on se regarda, on s'étonna, 
on crut se parler, se voir pour la pre^ 
mière fois; mais la surprise dans ce 
cas n'est que de Tadmiration, et on 
«ait que rimagination séduite, le cnsur 
^t bien près d'être touché. 

Avec les grâces naïves de la jeunesse 
et latr de Tingénuité, madame de 
Montespan pôssédoit toute la finesse 
.et toute la pénétration que donne Tex^ 
périence; mariée à un homme bizarre, 
ridicule, et dépourvu de tous ces agré- 
mens qui pourroient encore rendre 
un tel mari supportable, elle se crui 
d'autant plus à plaindre, qu'elle s'étoft 
persuadée que Tamour seul pouvoit 
xlonner le bonheur : avec cette ^erreur 
dangereuse, on se livre iacikment au 
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trharme d'aimer ; aussi madame de 
Montespan, loin de chercher à corn* 
battre, son penchant^ s'y abandonna 
sans contrainte. Monsieur de Lauzun 
étoit trop habile pour ne le point de- 
vinei", et 1 -espoir d'être heureux accrut 
^on amour. 

Les fêtes qui suivirent la naissance 
<Ju duc d'Anjou (1), lui donnèrent 
l'occasion de la revoir plusieurs fois. 
Là, au milieu d'une foule si propice à 
CCS sortes d'entretiens, il lui fit l'aved 
de ses sentimens. Cette déclaration 
troubla madame de Montespan plus 
qu'elle ne l'offensa; tout déceloît ses 
agitations secrètes; ses regards,- sa vive 
rougeur, des mots vagues. et' entre- 
coupés Monsieur de Lauzun re- 

<levint timide ; il trembla un instant 



(1) Second iib de Loun XIV, mort à Tâge de 
trob ans. - * 

TOM. IL D 



4'avQir' été trop présomptueux, et il 
Ii'iu6ista qu'avec plus d*ardeur pour 
ehteiiif une répoase. Cependant elle 
a^obatinoit à garder le silence, mais 
«Btto a«rte de silence qui ne pouvoit 
p^lM^re tfès-eSVayant à Monsieur de 
Lauzun, et qu'il comprit fort bien. 
AuÊÛ il y répondit par toutes les dé- 
lHQdatfatiotis dhg^e vive douleur: il 
MMioiA <pe toutes les femmes sont en 
seotdt flfittées d'exercer cette puissance 
fie leur sévérité ; et que la moins sage 
V^Ut d'abord voir son amant prêt à se 
désespérer de ses rigueurs, avant de 
ii reiBidre heureux, poiir lui faire croire, 
«t peuMtre pour se persuader à elte- 
nôme, qu'elle n'a cédé qu'à une se* 
âuotâaaiBréiiatîliIe* Leur présenter des 
m0tàté pour excuser leurs fauto^ est 
le plus sur moyen de leur en faire corn* 
i«$tt:tr«« C'«»fe eo, les sbHMRt pajr des 
louanges outrées^ qui les rendent pré- 
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somptueuses et les jettent daM ki mdi- 
lesse et la sécurité, que les bommfes 
sont parvenus à les dominer, et à «e 
rendre les maîtres de leu-rs sentimea^. 
Aussi Monsieur de Lauzun mit teute 
son étude à cacher ses espérances ; il 
paf ut même éfl^-ayé du trouble et de 
l'embarras de Madame de Mentespab, 
c'étoit à l'ca croire une nrnrque cer- 
taine dé dédain et de eolère. 

Cette conduite adroite eut tèut le 
succès ^'îl pouvoit désirer, et tandis 
que Monsieur de Lauzuti ne recbcrcbe 
que le triomphe doux et flatteur d'une 
conquête aussi brillante, madame de 
IVtontespan ne voit que Teflfet prodi- 
gieux de la passion et du respect qu'elle 
msjpire. 

L'^agitation d'Un amour naissant, 
porta bientôt dans son ame un charme 
inconnu, qui pénétra jusqu'stu fond 
de son coetn*; extrême dans* tous ies 
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sentîmens^ au lieu de chercher à les 
maîtriser ; elle ne prit pour guide que 
sa passion, et alors on ne cède point 
à demi. .... Voilà donc Monsieur de 
Lauzun parcourant encore une fois ce 
chemin semé de fleurs et d'épines ! 
Comment auroit-il échappé à cet as- 
semblage charmant de toutes les grâces 
et de toutes les perfections ? Mais ce 
quille subjugua sur-tput, fut qu'il se 
crut passionnément ai mi; et en effet 
si la vivacité du langage, jointe aux dé- 
monstrations les plus tendres, sont des 
signes certains dun véritable amour, 
cette illusion lui étoit bien permise. 

Cet attachement dura plusieurs mois 
•ans rien perdre de sa force. Les occa- 
sions de se voir étoient si rares ! il fal- 
loit user de tant d'adresse pour se par- 
ler quelques- iostans en liberté ! Si les 
difficultés raniment des sentimens prêts 
às'éteindrei quel effet ne doivent-ils 
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point produire, lorsque rien n'en a 
encore afFoibli la vébémeuce ? Après 
avoir long temps réfléchi pour trouver 
un moyen de se voir plus souvent, et 
avec moins de danger, Monsieur de 
Lauzun engagea madame de Montes-^ 
pan à se rapprocher de madame le la 
Vallière. Obligés d'accompagner le Roi 
tous les soirs chez la Duchesse, rien 
ne les empêchera alors de se voir cha- 
que jour. Ce motif étoit déduisant 
pour deux personnes bien épHses, mais 
l'exécution présentoit des difficultés 
qu'ion ne savoit comment surmonter; 
toute la faveur dont jouissoit alors ma- 
dame de Montespan se boriîoit à celle^ 
delà Reine, et pour s'y maintenir plus 
sûrement, elle avoit imaginé de se pro- 
noncer ouvertement contre la favorite/ 
appuyant ses déclamations sur lés 
grands 'principes de la vertu et de 
llionneur : il lui étpit même arrivé 
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plusieurs fois de dire tout îiaut dev anE 
la Reine: Dieu me garde d'être la 
maîtresse du Roi ; niais si jétois 
assez malheureuse pour cela^ Je 
n'uurois jamais reffronterie de pa- 
raître devant la Reine (1). Pour se 
lier avec Biadame de la Vallière, U 
fallait démentir tout d'un coup des 
principes de sévérité qu'pn avoit affi^ 
cliés avec tant de fracas et d' ostmta* 
tion^ et à la Cêur mkvat on exige quir 
dan9 les grandes occasions nos actioM 
répondent à nos paroles. Madame de 
Monjkespan s'exposoit en outre à per- 
dre les bonnes grâces de la Beioe^ et 
<d|e avoU à craindre laffront insup* 
pMtable de voir ses avances mal ac- 
cueillies pal* la Duchesse, qui ne pou- 
vait ignorer le mépris qu'elle avoit 
aibcté contre sa conduite, et qui, mal* 

An»*»— . I I ■ I L I I I ■ I I ■ 

|l) Se3 propres paroles. 
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gré sa douceur, devoit p€« se prêter 
à des démarches qui amèneroi^nt u& 
rapprochement avec une femme qui 
l'avott blâmée avec aussi peu de t^eWi. 
La possibilité d'un refus aussi hulàil^ 
ant remporta donc sut l'amour ffîèfiii^ 
et madame de Mootespan fit valoir à 
Monsieur de Lausun tant de raboUt 
de prudence et de délicatesse qu'il étoit 
difficile de les combattre^ Cepc&da&t 
il trouva à la fin un raisonnAmâit à 
leur objecter, auquel m«4arae de Mo«i** 
tespan n'eut rien à opposer» Je ne voi« 
points lui dit-ii, qu il soit jamais trDp 
tard de faire une chose juste et géiié<* 
reuse ; la rétractation publique d'une 
erreur vous honorera, elle est sur» 
tout de rigueur à l'égard d'une per»* 
sonne en faveur» pour écarter Tôdieu^ 
soupçon de jalousie et d'envie. Le 
caractère^ la modestie,^ la boaté^ et 
mille autres vertus, ne peuiremt inipi^ 
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rer en madame de la Vallière qire uV 
l'admiration ; persévérer obstinément 
à le$ lui refuser, seroit peu digne d» 
celle qui) possédant ces mêmes avan* 
tageç; ne doit que mieux savoir les 
apprécier. Quanta la manière dont la 
Duchesse recevra vos avances, je m'en 
rends garant ; jî'ai quelque pouvoir sur 
son esprit. Dans différentes circon* 
stances j'ai su lui donner des conseils 
dont elle n'a eu qu'à s'applaudir, et 
di'^rès tout ce que je lui dirai de vous, 
je suis bien certain de lui inspirer un' 
vif désir de vous connoître plus par- 
ticulièrement.. Me voici rassuré d'un* 
côté, reprit madame de Montespan, 
mais le Roi' approuvera-t-il cette liai- 
son ? Ne vous êtcs^ vous jamais aperçu 
que s'il cache une partie de ses pré- 
ventions contre moi, je ne dois ce 
ménagement qu'à sa politesse seule ? 
Il les perdra bien vite en vous voyant 
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plus souvent, répliqua Monsieur de 
Lauzun : quand on platt sans dessein, 
par la force naturelle de mille charmes 
divers, comment échapper à leur in- 
fluence en les admirant de près ? Pour- 
quoi jd'ailleurs ne pas plutôt croire 
que le Roi n'a voulu que se soustraire, 
au danger d'une séduction trop pré- 
vue ? Monsieur de Lauzun prononça 
ces mots avec le ton léger de la galan- 
terie, sans. y attacher une autre ïdée,^ 
et i4 continu^ à prouver à madame de 
'Montespan, avec cette chaleur et ce 
ton de persuasion qui lui étoit si na- 
turel, qu'elle ne pouvoit mieux faire 
que d'adopter le plan qu'il avoit formé 
de la lier avec la Duchesse. Madame de 
Montespau étoit tombée, depuis quel- 
ques raomens, dans une rêverie pro- 
fonde, dont elle ne sortit que pour 
assurer Monsieur de Lauzun qu'elle 
. s'abandonnoit entièrement à ses con- 

T> 5 
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seîlsj qU*îl devoit la diriger ; que de- 
plais quelle l'aimoit, elle ne cotinok- 
9ôit d'autre règle de conduite que les 
inouVeitiefis de son cœuri et qu'à IV 
venir l'amolif seul devoit présider à sa 
destiiiée. 

Dès ce moment, Monsieur de Lau- 
zun s'occupa avec zèle des moyens de 
faire admettre madatne de Montespan 
dans la société particulière du Roi. 

4 

Madame de la Vâllière avoit tout 
l'esprit du sentiment, personne n'ex- 
primoit comme elle, et avec un son 
jde voix plus touchant, les sensa-^ 
tioiis douces et affectueuses du cœur ; 
mails une sorte de mélancolie, assez 
naturelle aux âmes tendres, la rendoit 
àilcttcieuse et froide dans un cercle ; 
souvent elle s'efforçoit de paroître gaie 
et enjouée, par la crainte qu^ le Roi 
ne s'ennuyât chez elle, mais ce rôle 
ftôit fatigant et pénible pour une 
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femme àusfti ^tràûgèrt à tout gttm 
d^affectatiDà, et incajpadble du plut lé* 
gûT Mtîlice dans sacondftitt. Moii^tiir 
de Latt«uA) pour ^^tiink à mi vuw, 
eut ^acl}>atei!ietit ^ib ûiè Vanter à lA^ 
Duchesse l^es{)rit plein de jgmcek de 

Madame de Mbntespan ; m ttai^eté^ tt 
fioesse» des saillies; enfin TagfélMiit 
singulier de sa centenatioa : il )^^Mi^ 
blia point d'ajouter que la craint^ de 
ses sàtx^asmes retenoit pluAieurs fém^ 
mes de faire dei^ tentatives sur le Oûiur 
du Roi, Avec tant d'adMsie danift ses 
éloges, il parvint facileft^eat à Se faim 
seconde» pair madame de la Yailière et 
ses aniis^ qiû> nôi|: oontêns de mettM 

toœ U^ jours eou% les yeuàc du ft^ te 
plus btite femme de la Cour, prenoient 
encore l!inutile soîa et 1» rendre at^ 
teiAif À tant d'âttràits, joint» à l-ea^- 
pHt le plus aimable et le piui ofigteâL 
Le Roi eu devint bientôt éperduement 
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amoureux, mais par uo ménagement 
délicat pour celle qui l'aimoit d'ua 
amour si vrai et st tendre, il cacha 
cette nouvelle passion, à tous les yeux,, 
excepté à Tobjet qui Tavoit fait naître; 
Cette, déclaration parut offenser, et 
affliger madame de Montespan ; les 
cbarmes d'un premier aiiiour avoient 
endormi. duis son ame l'ambition et 
VorgueiL 

Louis, accoutumé aux conquêtes 
promptes, s'enflamma par cette résisr 
tance ; son amour en devint plus ar^ 
dent, en acquit plus de délicatesse/ 
et bientôt il mit une telle vivacité dans 
ses soins pour lui plaire, qu'ils com- 
mencèrent à étonner, à troubler ma- 
dame de Montespan ; elle aimoit en- 
core Monsieur de Lauzun, mais égarée 
par la vanité, elle forn^a le dessein de 
gouverner le Aoi par le seul ascendant 
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de son esprit (1) ; elle étoît de bonne 
foi, car elle . confia au Monsieur de 
Laùzun^ le secret de l'amour du Roi, 
et l'orgueilleux plan de le subjuguer 
sans que son amant eût la moindre 
foiblésse à lui reprocher. £lle soumit 
néanmoins ce superbe projet à la vo- 
lonté de Monsieur de Lauzun-, mais 
avec les protestations le^- plus tendres 
d'un amour et d'une fidélité qae rien 
ne pourroient ébranler. 

Cette sagesse présomptueuse se com- 
prend plus facilement que la crédulité 
de Monsieur de Lauzun^ £toit-elie 
une confiance aveugle de lamour, ou 
faut-il croire que l'ame d'ua courtisan 

(1) Madame de Caylus rapporte dans ses Sou- 
venir^9 que madame de Montespan s'étoît flattée 
d'être maîtresse, non«8eulement de soîi propre goût, 
mais de la passion du Roi, à qui elle pouvoît 
toujours faire désirer oe . qu'elle avoit résolu de 
ne jamais lui accorder* 
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peut tout sacrifier à des desseins 
ambitieux ? Quoi qull en soit» lui, 
qui connoissoit si bien le cœur hu* 
main, et encore mieux celui des Prin« 
ces qui ne supportent pas long- 
temps une opposition à leurs désitiSy 
adopta aveuglément le projet chimé* 
rique de madame de Montespan, et 
il s^applaudissoit même d'avoir fait 
connoftre à madame de la Vallière une 
amie assez aimable pour avoir pu lui 
disputer le cœur du Roi', et assez sage 
pour mettre autant de soins à le lui 
conserver fidèle) qii'une autre en au-^ 
roit pris pour le lui enlever sans re* 
tour, car îl savoit qu'il faut à ce sen*" 
timent Tenivrante perspective de râr 
xnour couronné» et que le plus ardent 
peurt faute d'espérance. 

Pénétré de reconaoissanse pour um 
Ikicrîfice qu'il regardott, aVfec raisdtt 
comme le plus grand que râiâbUr ait 
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jamais fait, il vit sand crainte l'espèce 
de coquetterie dont madame de Mon- 
tespan vouloit faire usage pour acqué> 
rir de rinflueoce, obtenir du pouvoir, 
et se rendre maîtresse des grâces ; mais 
ce manège de séduction et de résis^ 
tance, s'H n'est pas le plus coupable 
des artifices, est très-certainement le 
moins propre à réussir ; c'est une er- 
reur de croire que les femmes puissent 
donner impunément de vaines espé- 
rances. Les hommes, en général, ne 
haïssent rien tant que d'être pris pour 
dupes, et aux yeux des Princes c'est 
un crime inexcusable ; ils , ne connois- 
sent guère de plus grave offense; Ta* 
mour propre, plus délicat que TamoBr, 
est aussi plus facile à blesser. Madame 
de Montespan se vit dnnc bientôt oé^ 
duite au triste choix de faire le 8acri«- 
fice de son amant, ou de s'exposer aià 
ressentiment du Roi, et à cette /m$k 
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de chagrins qu'un tel 'malheur traîne â 
sa suite. Combattue entre deux choses 
également redoutables, bouleversée 
par mille sentimens contraires^ l'agi* 
tation de son esprit influa sur son hu«^ 
meur; sa beauté même s'en Tessentît,- 
une pâleur étfangère avoit remplacé 
ces couleurs si vives, et si brillantes: 
on la voyoit souvent triste et silen- 
eîeuse. Monsieur de bauzun auroit sans 
doute facilement 4^viné ce qui se pas- 
soit en elle, si à cette époque mille 
inquiétudes diverses ne fussent venues 
trouWer son repos. Il y> avoit long- 
temps que ses affaires étoicnt fort de-r 
rangées, mais depuis son entrée dans 
les gardes-du-corps ses dettes étoient dcr 
venues immenses. Naturellement ma-» 
gnifique, il vouloit que sa compagnie 
fût distinguée de toutes les autres par 
la beauté des chevaux et l'élégance des 
cflBciers ; l'empressement de lui plaire 
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eiïgageoit plusieurs, d'enti 'eux h faire* 
une flépense infiniment au-dessus de 
leur fortune ; trop grand et trop géné- 
reux pour les rendre victimes àe leur 
complaisanoe, il leur faisoit donner des 
gratifications considérables, et avoit 
soin de ménager leur délicatesse; ces 
dons étoient toujours faits au nom du 
Roi. Le prix de sa charge de colonel- 
général des dragons^ qu'il avoit vendue 
au comte de Ranaes> fut entièrement 
^employé à cet usage, au lieu de le faire 
servir à acquitter d'anciennes dettes. 

Le comte de Guiche, et le marquis 
de Geustry, ses amis les plus intimes, 
étoient seuls instruits de ses peines se- 
crétes^ et ils ne cessoient de le pres- 
ser de chercher, par un mariage avan- 
tageux, à sortir d'un aussd cruel em- 
barras. Mesdemoiselles de Créquy, de 
Retz et Colbert, passoient alors pour 
leisL plus grands partis de U Cour,, et 
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il étoit hors de doute que Monsieur de 
Lauzun eût été accepté par celle des^ 
trois qu'il auroit recherchée. Cepen- 
dant, long-temps il hésita encore ; mai» 
sa position étoit chaque jour plus criti- 
que, et ses créanciers devenoient plus 
intraitables ; il prit k résolution de s'ou^ 
vrir par une demi - confidence à mu,* 
dame de Montespan» bien déiermioé 
à lie rien faire qui pût lui d^>)aire, et 
à ne suivre que. ses conaeils ; il aimoît 
et estimoit alors son oara^i^' aa 
pk)iut que sans Villusion die Tamour» 
elle lui auroit eucore paru la femme la 
plus parfaite de toutes celles ^'il con«> 
noissoit. 

Dans la situation délicate où se trou- 
voit madame de Montespan avec le 
Roi, ne pouvant plus se dissimuler 
qu'elle commençoit, malgré elle, à 
être sensible à cette ardente persévé- 
rance d'un Prince si aimable, et l'ob- 
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jet cte tous les désirs cachés et décla- 
rés, elle ne put s'empêcher de sentir 
quelque joie de pouvoir se livrer à son 
nouveau penchant^ sans risquer de se 
brouiller arec cet amant, autrefois si 
aimé, et dans lequel elle se âattoit de 
trouver encore un ami vrai et sûr. Elle 
employa donc beaucoup d'art a lui per- 
suadée!* qu'elk immoloit à son lionheur 
un s(^tim€iil qui ne contioît ordinai- 
remetit ^qfm sa propre satisfactioo, et 
exigM 44 lui la promessie positive de 
s'occaper d'uo projet qui pouvoit s^ 
assurer àa tranquillité. Cette ^touduite, 
en apparence si généreuse, eut tout le 
succès imaginable* Monsieur de Lau* 
zun en fut parfaitement dupe, et son 
attachement, sou affection pour ma- 
dame de Montespann eurent plus de 
bornes; mais c'étbit véritablejnait lut 
qui avoit un grand sacrifice à faire : 
car, sérieusement occupé à fixer son 
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choix pour un établissement devenu 
mdispensable à. la situation de ses nt» 
faireà, il ne pouvoit plus y avoir d'au- 
tres liens entre euis, que ceux delà* 
initié, et il étoit impossible que ce 
triomphe de la raison sur le cœur^ ne 
fût pas accompagné de beaucoup de 
tristesse et de regrets ; souvent le sou- 
Tenir de son bonheur passé lui inspi- 
rdit des résolutions contraires. Com-* 
bieade fois ne fut-il pas tenté d'aller 
se jeter à ses pieds, pour y invoquer 
des droits trop légèrement abjurés, et 
y reprendre tout son bonheur ? Incer*' 
tain, tourmenté, sans cesse en oppo- 
sition avec son penchant, il falloit 
chaque jour remporter une nouvelle 
victoire sur lui-même. Ces agitations 
intérieures altérèrent sensiblement son 
humeur; un événement- malheureux 
vint mettre le comble à l'accablement 
de ses esprits, son parent, son ami^ 
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Je comte de Guiche, fut disgracié, et 
bientôt forcé de s'exiler loin de «a fa- 
anilie, de ses amis et de sa patrie. 

On n'aura point oublié jusqu'où il 
avoit osé porter ses vœux ; et depuis 
long temps Monsieur de Lauzun avoit 
-de fâcheux pressent imens sur les suites 
d'un attachement trop passioné pour 
^tre prudent, mais ilH'imaginoit point 
les voir sitôt justifiés. Voici, en peu 
de mots, le récit d'un événement aussi 
-funeste. 

Le Roi voyoitavec douleur l'inté- 
rieur d^ la maison de son frère, en 
proie â tout ce qii'ont de plus amer, 
les reproches e't la jalousie ; ces dis- 
sentions odieuses furent attribuées au 
chevalier de Lorraine: Je fait est 
qu'une foibliesse €t une indiscrétion 
du vicomte de Turcnne en étoient la 
première cause. Amoureux de la mar- 
quise de Coâtquen, il lui révéla le se- 
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crct de Vétat, qu'on ca choit au frère 
du Roi (i). Cette Dan>€ qui aimoit 
M. de Lorraine, le, dit à son amant, 
et celui ci en avertit Monsieur. Ce 
Prince courut aussi-tôt clie^ Madame ; 
il ^'etnporta jusqu'aux menaces, et 
leur union, qui n'avoit jamais étë 
qu'apparente, n'offrit plus dès ce jour 
qu'une suite de querelles et de con- 
fusion. Madame reprocha, avec des 
plaintes douces et attendrissantes, à 
madame de Coâtquen, les malheurs 
dont elle étoit cause, et pour unique 
punition, elle lui apprit à quel point 
elle Ta voit rendue malheureuse. Cette 
Dame, à genoux auprès de son Ht, et 



(i> X«'«Aion de Louis ?CIV s»vep Ckarlc^ H 
pour la destruction de ta iJolUipdc » négpcia- 
tion dout Madame devoit être chargée toute 
seule, et qu'elle termina avec la gloire du 
«ttccês. 
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«trosant ses mains de larme^ ne lui 
répondit que par ces vers de Vcnces- 
las : 

J^allois....j*étoi8....rani6ur a sur moi tantd^empire : 
Je m'égaiy^ Madame^ el ne puis que tous dire (i) . 

Le chevalier de Lorraine, au lieu 
d'appaîser Monsieur, ne cberchoit 
qu'à l'irriter, en suscitant le désordre 
et la confusion dans sa Cour, et en 
attirant de6 afinires fâcheuses à tous 
ceax qui étoieât papticiilièrement at- 
ttehés à Madame. Le Roi connoissoit 
depuis long-temps Tesprit intrigant 
du Chevalier, et avoit souvent gémi 
de la facilité de son frère à s'en laisser 
gouverner ; informé de tout ce que ce 
favori audacieux osoit se permettre, 
il vit la néce^silé de Téloigner, et ré* 
solitt enfin de le punir d'une conduite 
si ' coupable^ en Teti voyant à Pierre- 

<i) HîHorfqu^. 
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Ëncise ; il donna d abord Tordra à 
MoDsieur de Lauzunde 1 arrêter ; mais 
SUT la représentation que lui fit celui-ci) 
que c'étoit ordinairement le Capitaine 
. de service qui étoit chargé de ces sor- 
tes de commissions, le Roi, qui évitoit 
toujours avec sciupule dé s'écarter des 
usages établis, envoya chercher le duc 
d'Ayen ; néanmoins plein de confiance 
en Monsieur de Lauzun^ il exigea iqu'il 
seroit présent à Tarrestatiou (i). A 
cette nouvelle, Monsieur s'évanoujt, 
puis il fondit en larmes, et finit par 
tomber aux pieds du Roi pour implo- 
rer sa clémence, et lui faire révoquer 
cet ordre fatal qui détruisoit tout son 
bonheur; le Roi releva son frère, et 
chercha. à le consoler, mais il demeura 
inflexible, et Monsieur rentra chez lui 
dans une espèce de fi^reui*, jeta feu et 
flamme contre le Roi, contre Madame, 

(i) Historique. 
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accusa cette dernière d'avoir provoqué 
' le mallieur de son favori, et fut se 
renfermer dans son château de Villers- 
Cotterets (i). Cependant après queî-^ 
ques jours il parut appaisé, retourna 
à Saint-Cloud, et vécut avec le Roi, 
et même avec sa femme, comme s'il 
avoit oublié cette humiliation, mais au 
fond de son ame il avoit juré de s'en 
venger, et il ne tarda point à accom- 
plir son serment. 

Pour frapper plus sûrement le cœur 
de Madame, il crut devoir diriger ses 
premiers coups sur le comte de Guiche, 
et à cet effet rien ne lui parut plus 
propre que de le faire exiler, èous le 
prétexte vrai ou faux que le Comte 
s'étoit déguisé en femme un jour de 
bal masqué, pour entretenir Màdahie 
avec plus de liberté, et moins de dan- 
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(i) Historique* 
TOM. II. s 
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ger. Le Pruicei le vîâage baigné de 
larmes, ajla demander justice au Roi, 
eix exagéxànti dans de k>Bg& détails» 
les crinies du Comte et les< imprudences 
de sa femme. Le Roi ému des pleurs 
de son frère, chercha d'abord à le 
calmer, en lui faisaut sentir que de 
semblables attentats dévoient être dis^ 
siçpulés, ^t que forcé de les punir,, il 
falloit etrcore éviter Téclat. Mais Mosh 
sieur, qui avoit ses desseins, accusa sî 
gravement le comte de Guiche, que le 
Roi surpris et irrité lui dit dans un» 
premier mouvement, qu'ayant des 
gardes cher lui il étoit étonnait qu'il 
n'eû.t pas donné sur-le-champ Tordie 
d'arrêter Tiusolent qui a^voit osé ou- 
blier à ce point le respect qni lui étoit 
dû : du reste, il finit par l'assurer qu'il 
ne souffriroit jamais qvh'tinë telle ochi^ 
duite demeurât impunie,. maisen. m^m^ 
ten)ps il lui conseilla^ de ménager la 
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délicatesse de Madame, qui) vertueuse 
et pleine d'esprit, avoit cependaat pu 
ignorer les conséquences de quelques 
démarches innocentes dans le fond, 
et condamnables seulement en appa- 
rence ; enfin il n'oublia rien de tout 
ce qu'il crut propre à adoucir le re$r 
sentiment de son frère contre cette ' 
belle et intéressante Henriette qu'il 
aimoit tendrement, et pour laqudk il 
avoit repris depuis long-temps toute 
l'affection que sa conduite avec madame 
de la Vallière avoit un instant altérée. 
Pour terminer cette odieuse affaire 
avec le moins cte bruit possible, le Roi 
fit appeler le maréclial de Grammont, 
et après lui avoir apprit les torts de 
son fils, il lui fit sentir que d'après la 
nature, de son crime, un simple exil 
devenoit une grâce, et qu'il auroit peut- 
être dû le livrer à toute la colère du 
Prince qu'il avoit offensé. Il fut résolu 
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ensuite que pour tromper le public sur 
les véritables motifs de ce départ, M. de 
Guiche s'éloigneroit pour deux années 
de la Cour sous le prétexte de voyager. 
Le malheureux Comte reçut Son arrêt 
avec toute la douleur, tout le désespoir 
d'un homme qui perd ce qu'il aime, des 
larmes amères s'échappèrent de ses 
yeux. Ce n'étoit point les brillàns plai- 
sirs de Versailles qu'il pleuroit,-il regrets 
toit une Princesse qu'il abandonnoit 
à la fureur d'ennemis cruels et impla* 
cables. Il auroit voulu laisser son cœur 
et sa vie à ses pieds avant de s'en sé- 
parer ; mais la résistance étant impos» 
sible, il s'efforça de prendre un air 
calme : quelque pénible que lui parût 
l'effort de cette tranquillité apparente, 
il sentoit qu'elle étoit indispensable 
pour déjouer la malignité de ceux qui 
tenoient les yeux ouverts sur lui, et 
qui n'auroient vu que l'éclat d'une 
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passion criminelle dans les plus simples 
marques de sa douleur ; il eut donc la 
force d'étouffer ses soupirs, et hors 
quelques plaintes exlialées dans le seia 
de Monsieur de Lauzun, il supporta 
son sort avec une fermeté admirable, 
qui étonna et confondit ses ennemis. 
Les deux amis convinrent de s'écrire 
exactement. Monsieur de Lauzun ne 
chercha point, par des consolations 
indiscrètes, qui ne font qu'irriter les 
violens chagrins, à adoucir les peines 
du Comte ; dans ces sortes d'afflictions 
la voix dé la raison même doit passer 
par l'organe du cœur avant de se faire 
entendre. 

Peu après le départ du Comte, Mon- 
sieur de Lauzun se vit forcé d'aller 
passer quinze jours à Gisors, où étoit 
une brigade de sa compagnie ; il y ter- 
mina une affaire relative au service, 
et se hâta de retourner à Versailles, 
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mais durant cette courte absence, il 
s'étoit passé bien des événemens. 

Madame de la Vallière. aimoit trop 
véritablement le Roi pour ignorer long- 
temps sa nouvelle passion. Une félicité 
apparente couvroit encore ses maux 
réels; elle occupoit la place de favo- 
rite, et c'étoit madatne de Mpntespan 
qui possédoit sans partage le cœur du 
Monarque; elle essaya, avec sa douceur 
ordinaire, de triompher de cette trop 
redoutable rivale. Si elle n'eût aimé 
dans Louis qpe le Roi, elle eût sans 
doute trouvé des forces pour lutter 
quelque temps avec avantage contre 
des desseins purement ambitieux, mais 
^yant toujours méprisé l'éclat des 
grandeurs, c'étoit son unique bien 
qu'elle se voyoit enlevé^ et ne pou- 
vant supporter d'être plus long-temps 
témoin de l'inconstance du Roi, elle 
qnitta la Cour, et alla se renfermer 
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dans un couvent à Ci;iaillot Ce départ 
^prit au public le secret Àe madame 
de Montespati, qui, n'espérant plus 
pouvoir l'abuser par de feux dehors 
de vertu, goûta enfin dans toute sa 
plénitude le plaisir *de jouir de sa fa- 
veur avec autant d'éclat et d'empire 
que la t)uchesse avoit mis de modestie 
et de modération dans la sienne. Ce- 
pendant Louis nWoit pas perdu tout 
souvenir de Tamour de madame de la 
Vallière, comment oublier celle qui 
nous a uniquement aimé? Le Roi se 
montra donc sensible à son absence. 
Depuis vingt-quatre heures elle étoit 
partie, Louis voulut la rappeler: cer 
tain que personne n'auroit plus de 
pouvoir sur son esprit que Monsieur 
de Lauzun, il jeta les yeux sur lui 
pour cette mission délicate ^1). Celui- 

(l) Historique, 
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ci venant seulement d'arriver^ n'a voit 
encore parlé à personne, et ce fut de 
la Duchesse elle-même qu'il apprit tous 
les détails des chagrins qu'elle avoit 
soufferts depuis Tintelligence du Roi 
et de madame de Montespan. £n l'é- 
coutant, Monsieur de Lauzun n'éprou- 
va point un ressentiment personnel 
contre son ancienne maîtresse, et sans 
la justifier, il trouva dei motifs de l'ex- 
cuser ; îl est vrai qu'il ne pouvoit les 
avouer à la Duchesse, mais il se disoit 
en lui-même que c'étoit par ses con- 
seils, et presque malgré madame de 
Montespan que cette liaison s'étoit 
formée ; qu'elle lui avoit ensuite offert 
le sacrifice d'un hommage aussi flatteur 
qu'envié, et qu'il n'avoit enfin dépendu 
que de lui de l'importer sur l'amour 
du Roi, et de garder un cœur qui ne 
sétoit donné à un autre qu'après qu'il 
eut volontairement renoncé à tous ses 
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droits. Dans cette disposition à l'in- 
dulgence, il voulut servir madame de 
Montespan an ramenant la Duchesse, 
dont les malheurs excitoient Tintérêl 
et pouvoient jeter un jour odieux sur 
celle qui, sou6 le voile de l'amitié, l'a- 
voit trahie sans honte et sans re- 
mords. Il mit donc beaucoup d'adresse 
pour calmer le ressentiment et adoucir 
la douleur de madame de la Vallière, 
et il réussit à lui persuader de ne point 
abandonner le Roi, qui, malgré quel- 
ques erreur^ passagères, la considé- 
roit toujours comme la seule femme 
qu'il avoit véritablement aimée. Cette 
ame tendre» flattée d'une idée aussi 
douce» y trouva sa consolation. £He 
retourna à la Cour, pour y essuyer 
des chagrins et des dégoûts mortels ; 
on sait qu'après plusieurs ' années de 
patience et de souffrances, sa convtf- 
aion fut aussi célèbre que sa faute. 

£ 5 
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Madame de Montespan revit Mon- 
siear de Lauzun sans embarras ; son 
parti étoit pris, ses desseins étoient 
irrévocablement fixés ; elle se livra à 
une ambition démesurée, et ne crat 
<{ue céder à sa destinée; aussi fiène 
qu'une Reine, ans^ vaine qu'une Cour- 
tisane, elle détestoit tout ce qui lui 
étoit supérietir, méprisoit ses égaux, 
et écrasoit ses idfértecm ; tous les hon- 
neurs, tfMis les hommages étoient 
pour etla, excité ce que l'étiquette 
jpcescrivoit de rigmeur pour Ija Reine. 
Mais au milieu de oette faveur toute 
IMiissante, soit par politique, 9oit sou- 
vtenir d'un sentiment jadis si temire, 
die traita IxHijours Monsieur de Lauzun 
avec unie dîstinctiou remarquable, et 
cfeiQS uu entretâ^i particulier qu'elle eut 
avec iui^ elle iui démontrât <)ela manière 
la plus »géuieu»e, qu'il étoit de leur 
avantage mutuel de ne ^pMiit «épum: 
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leurs katérèts^ leurs projets et leiors 
Qspérjuices; ce n'étoit point froide- 
méat qu'Ole lui fit le calcul de Umt le 
bien qui devoit ri&ulter de leur uuiou ; 
c'était en lui pr»ad%uant les expres- 
sions d'un sentimenil^ dont a:ien M 
peut rexoplacer les char aies, lorsqu'il 
est tendre et sincère ; ^t eUe wut don- 
aer une telk séduction au langage de 
l'amitié, que Monsieur de Lauzua lui 
trouva tout i'attiait de la nouveauté. 
Ëntrainé» subjugué, il ^ livra, ,»vqç. 
délice, aux plus doux épancheviens 
de la conâan^^e. Une aini^ de vingt a»!» 
belle fcomme un m^g^e, jouissant d'an 
eiédlt «ans bornes» louée, lulmirée de 
tout le wondç, à gui on ^ Le j)reiuier 
£»it coonoUre l'aixuuir, peut inspirer 
toutes les illusions à volonté^ et rem- 
placer, du moins pour quelque^ .tqpaj»% 
toute «)ati^ «pwiion : aussi, Monsieur 
4» Jjammu^ <^Qn «voit vu iwg^iÈM^. 
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tour-à-tour léger,, épris, inconstant 
et passîoné, semble ne plus exister 
que pour les plaisirs d'une amitié in- 
time, et pour le bonhjeur de se rendre 
chaque jour plus digne de celle de son 
Souverain. A cette époque, sa faveur 
auprès de ce Prince étoît au point 
que tout le monde croyoît qu'elle ne 
pourroît augmenter. Ceux qui, par 
envie, n'accordent point aux Grands 
un cœur qut sait aimer, ceux qui leur 
disputent Theureuse puissance de con- 
noître les douceurs d'une amitié réci- 
proque, ne donnoient que le nom 
d'engouement à l'affection de Louis 
pour son favori ; mais un sourire, un 
simple regard du Roi, dédommageoit 
Monsieur de Lauzun de tous les vains 
propos^-des faux jugemens, et de 1^ 
baine de ses rivaux. 

Il est néanmoibs difficile dt con* 
tester long-temps un vrai mérite fondé 
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sur des qualités supérieures : elleis^ 
triomphent tôt ou tard de la calomnie 
et de la jalousie, aussi vît-on bientôt 
toutes les voix se réunir pour vanter 
celles qui distinguoient si éminemment 
Monsieur dt Lauzun. Sa réputation 
devint même telle, que les étrangers 
de la plus illustre naissance, sembloient 
s'honorer du goût qu'ils avoient pour 
lui, en recherchant avec empressement 
soji amitié. Le grand duc de Toscane, 
qui avoit- épousé la princesse Margue- 
rite d'Orléans, étoit de tous ses par- 
tisans le plus sincère, et en même- 
temps le plus élevé par son rang et 
sa naissance. Ce Prince s'étoit vérita- 
blement passionné pour l'objet de son 
admiration. II passoit ses soirées au 
Luxembourg, chez sa . belIe^soQur ,^ 
madei)ioi$elle de Montpensîer; là, il 
se plaisoit à faire naître des occasions^ 
pour vanter resprlt, le goutj Ja faveur 
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et T'extrème fi)â|;i>ifîcence de Monsieur 
de Lauziiu ; sts actions h$ plus ftim* 
pte9 lui offroient toujours quelque mu- 
veau sujet de surprise. - 

Mademoiselle de Monpieosiery ssiu». 
applftudif hauteiiTeut à ces éloges, 
avoît copeadant Tart de xameuer» de 
mille manières différeute^» la conver* 
satioo sur se sujet. Elle écouteit avec 
avidité ; elle trouvoit un cbacme mdé^ 
finisftable à entendre parler du mérite 
et des agfémeos d^^a hoinme, pour 
lequel elle avoit conj^u ua sentiment 
prafoAd qui rempli^soit toute s^Dname; 
SMtimeiit<|u'eUea^Oâoit néanmoins epr 
caie s'avouera eUe même. Cette situa- 
tîoQ étoit d'autant plus critique, qu'elle 
Il -eu ocmaoissoit pujs tout le daagôr, 
Qtt «qu'eUe vouloî t se iedissimuiLer. Cette 
Prinoesse, 's4 haute ^t si fière, ai pleine 
de confianoe dans une raisoa et une 
nigoun^ jaiMM démenties pmdaut it 
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cours d'mie jeunesse environnée dé 
bcauco^up d'éclat et de bonheur, étoît 
bkn éloignée éa croire qu'à treate-sÎK 
ans, à cet âge où les erreurs du cowr 
n'ont plus d'excuse, et n'obtieoocsa^t 
plus d'indulgence, elle pût être expo- 
sée à ^Trouver enfin tous les tourmens 
et tous les plaisirs de l'amoin-. 

Anne-Marie-Louise d^Orléans, étoh 
iBlie deOaston de France, fiis de l'iin* 
mortel Henri IV, et frère de Lomt 
XIII. Encore au berceau, elle perdit 
sa mèr^, Marie de Bourbon, dncfaetse 
de Montpenster, qui la laissa la plus^ 
riche héritière de l'Europe. A l'âge de 

r 

vingt ans, elle fut mattresse ^bsoliie 
d'une foTtune qui se oiontoit à vingt* 
•qtiatne rniHêonts. JSlle aimoit le fiuie 
dans la représentation ; la magnificence 
extrême de sa maison eifaçoit souvent 
alors celle mèsûe du jeune Roi, qui, 
fugitif au milieu des guefises eivîto^ 
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manquoit quelquefois des choses- tes 
plus nécessaires. L'histoire de ces 
temps malheureux nous a transmis 
les liaisons de cette Princesse avec les 
chefs de la Fronde, et la part active 
qu'elle prît à cette guerre, où elle 
montra, dans plusieurs occasions, une 
intrépidité, une présence d'esprit et 
des talens qui feroient l'éloge des plus 
grands Capitaines. C'est au retour d'une 
entreprise, aussi périlleuse qu'impor- 
tante pour le parti (1), que Ton vit 
deux de ses Dames, qui avoient assis- 
té à ses exploits, et partagé tous ses 
dangers, être reçues Maréchales- de-- 
Camp à la tête de l'armée (2). - 

Mais, où la force, le courage et la 
sublime élévation de son ame parurent 

(1) La prise de la ville d^Orléans, qu'elle 
soumit au parti des Princes. 

(£) Fait historique : c*étoient mesdames de 
Fiesque et Fontenac. 
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dans, toute leur énergie, ce fut le jour 
du combat du faubourg-Saînt-Antoine. 
Il est hors de doute que le Grand- 
Condé auroit_succombé au milieu de 
sa gloire, sans le zèle actif de mademoi- 
selte de Montpensier. Ce fut elle qui, 
avec l'éloquence la plus persuasive» 
eotratna son Père, le Maréchal de 
THApital, le Corps-de- Ville, le peuple. 
Ses larmes, sa douleur, émurent tous 
les cœurs eu faveur des Princes, et lui 
soumirent toutes les volontés.. Cepen* 
dant, tous ces efforts n'auroient servi 
qu'à retarder la perte de ce grand 
homnie, si elle ne s'étoit élevée au- 
dessus de son sexe, par une action 
aussi extraordinaire que hardie. Elle 
vole à la Qastille, ordonne, force le 
gouverneur à tirer le canon sur les 
troupes du Roi, et sauve en un instant 
' un héros et une arniée(l), 

(1) Historique. 



1 



r 



90 , LE DCC 

Si cette conduite lui méritoitde la 
part du Prince une ëternelle rccon- 
noissance, on ne sauroit disconvenir 
qu'elle devoit lui attirer du côté de la 
Cour le plus vif ressentiment. Aussi, 
le jour même où le Roi fit son entrée 
dans Paris, après Textinction totale 
de la guerre civile, mademoiselle de 
Montpensier fut exilée à Saint-Far- 
geau. Elle en reçut Tordre avec uîïc 
soumission pleine de re^ect, maia 
rrec Don moins de calme et de fer* 
meté : iiïcapable de plier son orgueil 
jusqu'à la prière, elle auroit préféré 
la prison, la mort même, à la honte 
d'implorer la clémence <lu cardinal Ma- 
nrin, ce Ministretout-puissatit, quVlle 
baïsBoit d'une haine iavidcible, et 
q«^elle continuoit de traiter avec le 
plus souverain mépris* 

Pour bien sentir l'empire que soù 
caractère prit ici »iur€He, il fautobr 
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server que c'étoit le temps où sa jeu- 
nesse, sa beauté étoient encore dans 
tout leur éclat, et que son exil me- 
naçoit d'être lo.ng. Elle l'employa à 
mettre le plus grand ordre dans l'ad- 
ministration de ses vastes domaines ; 
le reste de son temps étoit partagé 
entre la lecture et des exercises 
qu'elle ai moi t avec passion. Personne 
ne se tenoit à cheval avec plus de 
grâce €t d'adresse ; la danse, des caoT«- 
5es de chevaux, de fréquentes parties 
de chasse, remplissoient agréablement 
ses loisirs, et avoient un grand attrait 
'ffOUT elle. Dftns l'espèce de solitude où 
<He vivoit, elle ignoroit toutes les dis** 
tractions que fournit souvent la vanité 
aux plps généreux courages : elle ne 
cofiuoissoit pas même cette envie de 
plaire que l'on nomme coquetterie 
chez les femmes, et qui, renfermée 
dans les bornes de Ja décence, les rend 
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aimables et séduisantes. Sa parure étoit 
celle que l'usage prescrit aux person- 
nes de son rang, et jamais elle n'avoit 
pensé à donner aucune préférence 
à des ajustemens qui embellissent sans 
orner. 

Quoique susceptible de beaucoup 
d'exaltation, toute l'ardeur de sa brù« 
lante imagination s'étoit portée vers 
des objets tellement éloignés de l'a- 
mour, qu'elle repoussoit jusqu'au lan- 
gage de cettç galanterie chevaleresque, 
si à la mode alors, et que l'usage to- 
léroit. La poésie^ qu'elle aimoit avec 
passion, lui déplaisoit quand elle ne 
peignoit que les charmes ou les éga- 
remens de l'amour. £lle concevoit 
même une sorte de mépris pour ceux 
qui le ressentoient vivement, et elle blâ- 
ma hautement mademoiselle d'Àlen- 
çon, sa sœur, pour avoir épousé par 
inclination le duc de Guise, regar- 
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<1ant ce mariage comme dispropor- 
tionné à sa naissance. C'est ainsi que 
dans les attachemens les plus légitimes 
elle ne pardonnoit point d'erreur. Avec 
des principes sévères, même rigides, 
des mœurs aussi pures qu^austères, 
elle s'énorgueillissoit des vertus de son 
sexe, sans partager aucune de ces foî- 
blesses que lui donne la nature, ou 
l'éducation. 

Sous quel jour va donc paroître à nos 
yeux celui qui a su développer l'amour 
dans une ame aussi élevée ! De quels 
préjugés il avoit à triompher pour 
faire consentir une telle femme à n'être 
plus qu'une femme ordinaire ! Je dé»- 
espérois presque de bien représenter 
tous les agrémens, toutes les quali- 
tés de Monsieur de Lauzun, mais Ja 
gloire d'avoir soumis ce cœur sauvage, 
feroit seule comprendre combien il a 
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* 
été au-dessus de tous les hommes de 

son temps. 

Depuis cinq années, mademoiselle 
de Môntpensîer vivoit éloignée de la 
Cour, quand le Roi Vy rappela : elle 
apprit cette nouvelle avec joie ; son 
esprit étoit trop juste pour ne Tavoif 
point éclairée sur son erreur; dès que 
les passions de la haine, et d'une fausse 
gloire, eurent cessé de le troubler, 
elle avoit reconnu Ténormité de sa 
faute, et avoit souvent gémi en secret 
de n'avoir pas toujours été da;is les 
intérêts du Roi. En arrivant à Paris, 
elle reçut tous les témoignages possi- 
bles du respect dû à son rang : tous 
les Grands s'empressèrent d'accourir 
pour la féliciter sur son retour ; mais 
la réception que lui prépara la bonté 
de son Souverain, la toucha jusqu'aux 
larmes. On sait que l'élévation de 
l'ame de Louis Le Grand se manî- 
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fcsta tout entière, par la manière 
douce et aiFable dont il traita tous les 
chefs de la Froude, après le pardon 
magnanime accordé à leur crime. Cette 
clémence sublime lui attacha tous les 
cceurs, et éteignit enfin cette fureur 
de révolte et d'indépendance qui s'étoit 
introduite dans l'esprit des Princes^ 
de la Noblesse, du Peuple, et qui trou- 
bloit, depuis plus d'Un siècle,, le repos 
de la famille royale,, et celui de toute 
la France, 

Maîd;emoiôielle de Montpcasier, en 
apercevant le Rôi, voulut se jeter à 
ses piieds ; mais ce Prince s'opposa à 
cette marque de repentir: il l'embrassa. 
avec tendresse, lui promit d'oublier 
s& tovtSf et ne vit plus en eiie qu ui^ 
PiinjCCfifif digne de son sang et de toute 
son affection. 

Cette réconciliation^ si ardemment 
souhaitée^ en. ccxmUaBft les vœux de 
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mademoiselle de Montpensier, devoit 
lui assurer un bonheur durable et sans 
mélange. En effet, que peut encore 
désirer celle qui réunit à l'avantage 
d'une naissance royale et d'une for- 
tune proportionnée à son rang, toute 
la gloire d'une haute réputation de sa- 
gesse, d'esprit, de grandeur d'ame et 
de noblesse dans le caractère? Cette 
Princesse offre un exemple précieux 
de la vigilance qui nous est nécessaire 
pour persévérer dans les vertus, même 
celles qui nous paroissent faciles et na- 
turelles. Le reste de sa vie se seroit 
écoulé dans une succession de jouis- 
sances douces et tranquilles, si elle 
n'eût pas été troublée par les orages 
de la plus violente des passions ; et 
l'expérience apprend qu'elle est plus 
difficile à combattre à ceux qui lV>nt 
long^temps méprisée. 

L'amour ne se montra d'abord à la 
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Princesse, que sous le masque duti 
sentiment de préférence exclusive, 
qu'elle croyoit ne pouvoir refuser, 
sans injustice, à Monsieur de Lauzun ; 
bientôt après, elle \t vit revêtu de toutes 
les perfections dont la passion se plaît 
à par-er lobjçt aimé, et elle continua 
à se livrer ^ cette admiration, avec la 
sécurité et la douceur qu'inspire/it un 
sentiment qu'on croît approuvé par la 
raison. C'est ainsi qu'elle but à longs 
traits la coupe enchantée qui enivre 
l'imagination, endort la prudence, et 
dont on ne sent l'amertume que lors- 
qu'on n'a plus la force de la repousser. 
Mademoiselle dé Montpensicr ne s'a- 
perçut que très-tard du changement qui 
s'étoit fait en elle; mais il vient un 
moment où il est impossible «le se re- 
fuser à la conviction, mênie à celle 
qu'on redoute le plus: une foule da- 
gitati(îns confuses, de désirs vajjucs, 

TOM. II. F 
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un ennui profond, et sans cause ap- 
parente, un dégoût pour les choses 
qui lui plaisoient le plus autrefois, 
une inquiétude intérieure, qui se dé* 
celoit par tous ses niouvemens, jus*- 
qu'à l'instant où Monsieur deLauzun 
paroissoit. Alors ce calme si trompeur 
qui y succédoit, mais qui bientôt étoit 
remplacé par une émotion violente, 
causée par le seul son de sa voix^ par 
un simple geste, à tous ces signes au- 
Toit-elle pu méconnoltre le pouvoir 
invincible de l'amour? Non, elle vit 
avec effroi que cette passion étoit née 
avant qu'elle s'en aperçût» et qu'elle 
la dominoit quand elle auroit voulu la 
combattre. Toute la fierté royale se 
soulevoit en vain dans son ame, la 
tendresse fut la plus forte» et devint 
plus exaltée par la résistance impuis- 
sante que l'orgueil et la raison vou- 
lurent lui opposer. 
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Cependant^ sans projets/ sans des- 
seins encore, mademoiselle de Mont- 
pensier renferma tous ses soins à faire 
naître lés occasions de voir et d'entre- 
tenir Monsieur de Lauzun. On étott 
au milieu de Thiver; la Cour de la 
PrinccssCy composée de plusieurs jeu- 
nes personnes charmantes, pour qui 
les plaisirs bruyans étoicnt' le suprême 
bonheur, la sollicitoient de donner un 
bal \ elle en oi;donna aussitôt les ap- 
prêts, et le duc de Toscan^ fut prié 
d'v mener son ami. 

Quel plaisir de le recevoir dansi soa 
propre palais, et de se montrer avec 
tous les avantages que donnent le rang 
et la naissance. Quelle difit^rence dans 
les joyeux préparatrfe de cette fête, 
à celles qu*elle n'a volt données jus- 
ques là que pour Satisfaire à ^étiquette 
da la représentation, et que la gêne et 
Teniiui empoisonnent si souvent, par 

F 2 
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« 

le triste droit d'y présider. Ce n'étoît 
plus à ses femmes qq'elie abandonnoit 
la puérile ^occupation de son ajuste- 
ment; dès la soirée de la veille, elle 
s'enferma dans son cabinet, avec ses 
Dames, pour raisonner très-sérieuse- 
ment sur la parure de cette journée : 
c'étoît une chose nouvelle de voir ma- 
demoiselle de Montpensier s'occuper 
gravement de tous les détaUs impor- 
tans d'une toilette/ et savoir enfin 
aussi bien qu'une autre ce ()ui alloit , le 
mieux à son genre de figure. 

Ces^ jeunes Pâmes, ravies de voir 
leur maîtresse agiter sérieusement un 
sujet qu'elles n'avoient jamais osé jus* 
qu'ici traiter devant elle, mirent tous 
leurs soins à l'aider dans le choix, et 
l'arrarigement d'une parure, qui pût 
surpasser par son éclat tout ce que 
l'on avoit encore vu. L'écrin de la 
Princesse vidé, on eut recours à celui 
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de sa tante, la Reine d'Angleterre (i), 
qui avoit les plus beaux diamans de 
l'Europe ; et il fallut' tout le goût* pos- 
sible pour placer cette énorme quan- 
tité de pierreries, sans que la robe en 
parût surchargée/ Enfin l'heure arrive 
où elle va recevoir Monsieur de Lau- 
zun chez ellci dans un lieu où elle est 
maîtresse, où elle commande. La po- 
litesse» l'usage/ lui permettent de pro- 
fiter de cette occasion pour lui dire 
certaines choses marquantes, qu'elle 
n'avoit encore osé lui adresser; mais 
la seule pensée d'être isi près de ce bon- 
heur, Ij^i donne une émotion qu'elle 
ne sait comment cacher à cette multi- 
tude de regards fixés sur elle: sa situa- 
tion devint vraiment pénible, car il se 
fit attendre bien long-temps. Voyant 
le bal se former, elle craint que quel- 

» I m i n M ■ » II— i^M— ^i— 1— M^— ^«iia, ■ ^ ■ ■ i l fa > ,i».^i» 

^i) On «oit qu'elle étdît en France* 
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« 

que obstacle n'ait retenu Monsieur de 
LauzuD ; son agitation augmente de 
monient en moment de voir son espé- 
rance déçue ; accablée par des sensa* 
lions trop vives et trop prolongées, 
eUe veut prendre la résolution de se 
n^titer, qfmbA \%e\kteuK objet de tant 
d'inquiétudes : vient enfin à paroUrCt 
^tlui fait éprouver .ce pafisage rapide 
de ^la douleur à une joie excessive ^ 
mais sou cœur étoit épuisé» €t elle 
étoit prête à s'^vanouin Cependant» I^t 
présence de celui que l'on aime^i dis- 
sipe bien vite des peines que son ab« 
le^ce seulp avoit causées; mademoi* 
selle de Montpenster l'éprouva, et 
bientôt elle se livra pleinement ao 
' cbaroie de la situation la plus douce. 
Ce fut pour la première fois qu'elle se 
vit l'unique objet des soins et des re* 
gards de Monsieur de Lauzun ; elle lut 
dans ses yeux les marques d'une ad- 
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miration, que lès femmes les moins 
vaines prennent si légèrement pour de 
ràniour, et qui est si loin de n'appar- 
tenir qu'à lui ; ce qui le désigne bien 
mieux, est ^excessive crédulité qu'il 
inspire, et cette facilité inconcevable 
dans les femmes les plus raisonnables^ 
à se laisser surprendre par les appa- 
rence». 

Quoi qu'il en soit, ibademoiselle de 
Motitpensier ne se trompa point sur lé 
plaisir que prit Monsieur de Lauzun 
à la régarder. De tant déjeunes et belles 
personnes qui ornoient cette fête, il 
n'en remarqua aucune, et ne fut con- 
stamment occupé que de la Princesse. 
Une grande parure, l'éclat dé mille 
bougies, beaucoup de grâces et de di- 
gnité dans le maintien ; cette douceuf 
que la vue de Tobjet aimé répand sur 
le ton et les manières; l'amour enfin, 
qui plus que tout le reste embellissoit 
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sa personne» lui clonnoit un attrait plus 
séduisant que la beauté même. 

Monsieur de Lauzun étoit trop sen- 
sible à tous les genres de perfections 
pour ne point ressentir une forte at* 
teinte; mais l'ivre^e d'une véritable 
passion auroit seule pu excuser son au*- 
dace de porter ses vœux jusqu'à elle. 
Pénétré de Timmense distance qui le 
sépâroit de la Princesse, Tidée ne lui 
vint pas de chercher à s'en faire ainoer. 
Comment donc expliquer ce qui se 
passoit en lui dans le courant de cette 
soirée? Ce n'étoit assurément point de 
Tamour, mais si une simple marque de 
bienveillance d'une personne de ce 
rang inspire une vive reconnoissance, 
un intérêt marqué doit exciter une 
sorte d'enivrement, sur-tout quand on a 
le cœur parfaitement libre ; cependant, 
comme il n'étoit ni vain ni avantageux, 
il ne s'arrêta que très-vagucmcnt à 
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cette idée. En effet, il ne falloit qu'un 
peu desagesse pour récarter; on est fai- 
blement tenté d'une conquête quand on 
peut encore froidement calculer les 
embarras et les dangers qui y sont at- 
tachés. Au reste, cequiauroit pu flat- 
ter son ambition dans ce triomphe, 
étoit trop invraisemblable pour se- pré- 
senter clairement à son imagination. 

Il n'en étoit pas de même de made- 
ntoiselle de Montpensier, cette soirée 
décida de la destinée de toute sa viev et 
fixa sa résolution d'une manière inva- 
riable. 

Aussitôt qu'elle se vit seule et livrée 
à elle même, son imagination s'épou- 
vanta par le tableau trop fidèle de tout 
ce qu'elle avoit éprouvé dans le cou- 
rant de cette soirée : elle frémit de 
l'empire que sa passion avoit pris sur 
elle, et en mesurant taute son étendue^ 
elle se crut dépourvue dt force et de 

t5 
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inoycns^pour la vaincre. Au souvenir de^ 
divers oiouvemeos auxquels elle avoit 
cédé» elle soupira de^ douleur et de 
honte. Quoi, se dît-elle, rien ne pourra 
me délivrer des toumiens d'un cceur 
autrefois si paisible et si heureux ! Je 
veux en vain l'éloigner de ma pensée^' 
elle me le montre en tout et dans tous 
lesinstans. Oui» chaque moment le re- 
trace à mes yeux» et son souvenir est 
aussi dangereux pour moi cfoe sa pré- 
sence même. Dans quel trouble^ dans 
quel désordre m'avoit jetée son attente ! 
Ai-je eu le pouvoir de modérer ma 
joie à son arrivée ?*N'ii-t-elle point été 
visible à tous ces yeux dirigés sur moi P 
Ah t V les siens seuls m'avoient devisiéeJ 
Quel opprobre ! quel abaissement de 
n'oser m'aâranchir de cet ascendant 
trop funeste ! Cependant, pourquoi 
souffriri pourquoi rougir d'un seati- 
ment que je puis rendre légitime en 3e 
déclarant? 
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Quoi ! j'ai la puissance de fatire Hdtré 
commun bonheur^ et j'hésite encore ! 
Mais non, je n'hésite plus, je coin- 
prends, ou plutôt je sens qtle Itil àeùl 
est digne que jerélèveau-dieissrisdeioué 
les autres hommes. Il n'est pfoîht ùé 
pour demeurer dans la foule. ... Uîiïtél'- 
valle qui nous àépare est-il dond éî îM- 
itïenèe quMl ne puisse le frànclfirf 
L'illustre nom de Caumônt, jôhif 
au mérite de celui qui le porté, né 
peut qu'éhofgueîïlir et jaiïiaîs tftatfs- 
ser. Ouï, c'est d6 rfron côté que é^ra 
tout Fa^atitage de cette union. Cette 
pensée lui rendit le borihèut avec 
Feàpéraiicej et sa détetoin'àttôtt bîén 
artêtéè, éîle se seiifit Sotfïagéë df'un 
poîds^ iîteupportàbte ; le soknméilf îé' 
plusr doili acheva' dé calriier ses éspàté 
et-àes sens. 

A son réveil, une âé iei fèmmeï lui' 
apporta- tme bagué trouvée rfanis Mé 
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des salles. Mademoiselle de Montpen- 
sier la reconnut à l'instant pour lavoir 
vue, la veille, au doigt de Monsieur 
de Lauzun. Elle sentit, non-seulement 
le plaisir qu'on éprouve à voir et à 
toucher une chose qui appartient à I^ 
person aimée ; mais elle conçut en- 
core un dessein qui favorisoit ses vues^ 
et elle se bâta de l'exécuter. L'ordre 
est donné de faire faire un anneau ab- 
solument semblable, avec une marque 
imperceptible pour le distinguer. Son 
graveur est mandé avec la même pré- 
cipitation, et elle lui donne des lettre» 
à graver dans l'intérieur de la bague, 
lettres qui forment son chiffre et celui 
de Monsieur de Lauzun ; au tour, on 
lisoit ces mots : ^^ Ciut leur alliance soit 
étemelle.^ Ceci exécuté, elle enve- 
loppe la . bague dans une écharpe 
blanchei sur laquelle étoit brodé un 
aigle planant devant le soleil, avec 
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celte devise écrite au bas: *^ Fidèle 
et audacieux.'^ Le paquet cacheté, 
est aussitôt renijs chez Monsieur de 
Làuzun par un homme de con- 
fiance. 

Mademoiselle de Montpensier, con- 
damnée par son rang à parler la pre* 
mière, crut avoir trouvé dans cet 
envoi un moyen ingénieux de lais- 
ser deviner ce qui lui auroit été trop 
pénible de déclarer sans détour* 

Que Ton se représente tout ce que 
Monsieur de Lauzun dut éprouver en 
déployant cette écharpe> en exami- 
nant cette bague ! Dans un premier 
mouvement de fierté et d'orgueil, il 
se vit effectivement à la hauteur où, 
Tenthousiasme de l'amour vouloit le 

K 

placer; comment ne point se sentir 

enivré du triomphe d avoir subjugué 

un cœur aussi fier, une vertu aussi 

, superbe?. Cette réfles^ion amena le 
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doute, et il se refusa presque à Tévi* 
denee; mais c*étotent leuirs chiffres 
réunis, et une devise qui semble lui 
ordc^ner d'âsptrer à tout ce qu'il y a 
de plus élevé ! Peu-à-peu il eut la 
f^Tct de rassembler ses esprits, et de 
mesurer toute la hauteur de la fortune 
qu'il étôit autorisé à espérer ; mais il 
voit encore mieux le précipice préparé 
à uae aAYibilion trop téméraire. Cepen* 
dant, quel parti prendre? Courir se 
j^er aux genou^^ àè la Princesse, eût 
été C^hii d'un homme ordinaire. Mon- 
siew âe Lausrun, guidé par une pru- 
dence circonspecte, ne veut rien 
hasarder; il se pi'opose île ne pjoint 
dban^ de eonduite, et d'observer, 
^enfivement celle de madeittowelle 
de Mon^en&ffi*, qu'il pf^^rra facile* 
meut pénétrer dMt conserve tout son 
«ftg^froid ; il' veut enfin se hti^er 
^idM pat les éténemetw, oir.lte di^ 
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rîger à son gré avec Thâbileté que luî 
donne la conDoissance du coeur des 
femmes^ 

Ce fut vers ce temps que le Roi ré** 
solut de faire, avec toute sa GoBr, un 
voyage triomphant en Flandre, pour 
visiter les différentes places de cette- 
province. Quoiqu'au milieu de la paix, 
îl se fit accompagner par un corps 
d'armée, et toute sa maison milkaire 
eut ordre, de marcher* Le commande'- 
n>eiit de toutes ces troupes fut donné 
à Monsieur de Lauzun, avec le titre 
de Général d'armée (1). Le Roi, qui 
jusqu'alors avoit fait tous ses voyages 
ii cheval, fit celui^-ci, pour la pre«- 
tnière fois, dans ua eai^rosse à gla« 
ces. Un grand nombre de voiture^- 
suivoient cet équipage superbe ; ^n 



1 1~> 
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trou voit dans ^chaque ville un bal 
masqué ou paré, ou des feux d'arti- 
fices. Les principales Dames de I4 
province venoient voir la Cour bril- 
lante de Louis. Le Roi les admettoit 
à sa table, et leurfasoit des présens , 
pleins de galanterie (1). Monsieur de 
Lauzun s'acquitta de la charge dont 
la faveur la plus signalée Tavoit re- 
vêtu, avec une grande intelligence, 
des manières chevaleresques et un 
luxe qui charmoient le Roi, ravis*- 
soient mademoiselle de Montpensier, 
et mettoient au désespoir VjUeroi et 
Louvois, ses ennemis déclarés. Pour 
rassembler son armée dans la plaine 
de Saint-Quentin, Monsieur de Lau- 
zun étoit parti deu^c jours avant la 
Cour* Au moment où le Roi sortit de 
Compiègne, mademoiselle de Mont- 
— — — Il 1 1 II I ■ I II -fa— ^»i 

(1). Htstorîquc. 
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pensier jette les yeux sur la campagne, 
et aperçoit, dans Téloignement, beau- 
coup d'hommes à cheval ; elle ne peut 
encore reconnoître les personnes, 
mais un pressentiment que dohne Ta- 
mour, lui fait deviner que c'est Mon- 
sieur de LauzuQ qui vient au-devant ' 
du Roi. Une émotion progressive la 
confirme dans cet espoir, et bientôt 
elle a le plaisir de voir son amant s'ap- 
procher. 

Après avoir salué le Roi et la Reine, 
ses regards rencontrèfetit ceux de ma- 
demoiselle de Montpensier, qui rougit 
prodigieusement et baissa les yeux* Il 
ne s'étoit point encore présenté de- 
vant elle depuis le jour du don ano- 
ntfmcy et son aimable embarras y at- 
tacha, dans cet instant, un nouveau 
prix. Le temps, quoique très-beau, 
se tourna tout-à-coup à un violent 
orage, et la Princesse soufFroit de voir 
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Monsieur de Lauzun, la tête décou* 
verte, exposé à une forte pluie ; elle 
en fit tout bas l'observation au Roi ; 
mais Monsieur de Lauzun Tentendit, et 
ne put s'empêcher de sourire» Le soir 
de ce jour, il arriva fort tard au jeu de 
la Reine, il avoit été retenu par les or- 
dres quil falloit donner pour la marche 
des troupes. Après avoir causé quelques 
minutes avec madatne de Montespatî ; 
il s'approcha de mademoiselle dô Mont*» 
pensier, qui se tenoit appuyée sur la 
cheminée, et parloit avec le marquis 
de Geustry: celui-ci s'éloigna f>eu 
après; l'occasion étoit favorable pour 
s'éclaircir; mais ayant fixé mademoi- 
selle de Montpensier un instant en si^- 
lence, au moment où il veut le rom* 
pre,.il la voit pâlir et prête à se trou- 
, ver mal. Il pense qu'elle redoute une 
explication, et commie il est bien éloî* 
gné de vouloir en provoquer une dé- 
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cisive, il souffre de son embarras^ et 
sait avec une délicatesse infinie le ras* 
surer en prenant le ton le plus sou- 
mis et le plus respectueux* 

Cependant, ùiademoiselle de Moût 
penster étoit trop éprise et trop fran- 
che^ poar ne point lui confirmer ses 
sentiment de mille manières dillëreii*- 
tes ; et avaAt le retour de la Cour à 
Paris, il fut foncé de méditer sérieu^ 
sèment sur des espérances assez lûogw 
tempe repovssées par la raison, comme 
chimériques et ^travagantes. L'as»- 
bition parla hautement à son cœur 
noble et fier, et elle fut écoutée. C'est 
alors qu'il conçut le projet audacieux 
d'épouser la petke-fille de Henri IV, 
la plus proche pareti te de son mâttife,. 
destinée pendant quelque tempi à par^ 
tager son trône, celle enfin qui avott 
tiédaigné tant de Princes, et refusé 
tant de Kois, 
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Pénétré néanmoins de la difficulté 
d'une telle entetprise, et du besoin 
de s'associer une amie puissante pour 
surmonter les embarras de son nou- 
veau rôle, il s'ouvrit) sans détour, à la 
femme qui possédoit toute sa confiance, 
et pria madame de Montespan de vou- 
loir Taider de son crédit et de ses con- 
seils à remplir- sa superbe espérance. 
Elle écouta cette confidence avec au* 
tant 4^ surprise que de joie : la har- 
diesse du projet ne l'efFraycit point; 
mais elle fit aisément comprendre à son 
ami que son sort étoit attaché au succès, 
il s'agit, lui dit-elle, de monter au faite 
des grandeurs, ou d'être écrasé ; d^ 
vous allier au sang des rois, ou d'être 
puni commç un téméraire qui a abusé 
de Tamitié de son Souverain, en osant 
lever les yeux sur la première Prin- 
cesse de son sang. Il est donc indis- 
pensable d'agir avec prudence et dis- 
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cernemènt ; je trouve même que. vous 
devez user, d'une sorte d'artifice, pour 
écarter toute accusation de séduction. 
Dès ce moment, évitez adroitement 
mademoiselle de Moutpensier ; mettez 
autant de soiti à la fuiri sans affecta- 
tion, et sans qu elle puisse s'en offen- 
ser, qu'un autre en emploieroit à s'en 
rapprocher. Je la connois, poursuivit- 
elle, la Pjîncesse est vive, impétueuse, 
cette conduite irritera sa position, et 
la jetera dans quelque démarche ha- 
sardée, qui prouvera son amour et 
votre prudence, et qui donnera la con- 
viction que vous résistez à ses desseins. 
Le Roi sera touché d'une modération 
qu'il regardera comme un sacrifice fait 
à lui seul, et vous devez attendre son 
consentement de sa générosité. 

Monsieur^e Lauzun trouva ce plan 
trop sage pour^e point le suivre. Ma- 
demoiselle de Montpensier ne tarda 



point de remarquer un changement 
dans la conduite et les manières de son 
amant: elle étoit convaincue d'avoir 
étédevinée, et on la fuyoit ! On évi- 
toit avec soin une explication qu'elle 
avoit provoquée par des avances non 
équivoques ! Quelquefois elle admiroit 
cette réserve délicate ; dans d autres 
moment elle n'y voyoît que la preuve 
trop certaine ti'uu/e parfaite inditSê*- 
rence. Cependant, le sort qufelle lui 
ofiroit étoit si beau, qu'il pouvoit être 
envié pour lui-même ; ce n'étoit donc 
que le respect pour son sang qui pou- 
voit le retenir? Et comment l'instruire 
que l'offre de partager ce rang, n?est 
à ses yeux qu'un foible témoignage de 
son amour \ Que c'est sur le tràne de 
l'Univers qu'elle voudroit }e placer! 
Dans les transports dfune générosité 
paaaionQéè, elle, sa reptochoit de ne 
lui.av^ir point parlé pluS) clairement, 
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d'avoit tant tardé à lui dire ce qui de- 
voit. le rendre si heureux ; elle croyoit 
que rien ne lui seroit plus facile que 
de iui offrir sa main et sa fortune ; 
mais toute son assurance se perdoit en 
sa présence, elle devenoit alors treni- 
blante et muette ; cet état çxaltolt son 
amour, qui devint bientôt le mobile 
de toutes ses actions. Les amis de Mon-» 
sieur de Lau2;un étoient comblés, par 
elle, de politesse et de distinction; sa 
sœur chérie, madame deNogent, fut 
admise dans sa société' la plus intime, 
et traitée avec une tendresse affec- 
tueuse. Cette Dame ne soupçonna 
point d'abord la véritable cause de tant 
de bontés ; cependant elle finit p^r en- 
trevoir la vérité^ mais sans croire en- 
core à des dessieins sérieux. 

Une catastrophe affîreuseï épouvau'^ 
table, manqua de les renverser pour 
toujours» en forçant mademoiselle de 
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Montpensier à- faire im mariage ap- 
prouvé par la raison, ordonné par la 
politique, et désiré du Roi et de toute 
la famille royale. ^ 

Madame Henriette d'Angleterre 
jeune, belle, aimable, pleine de grâces, 
et d'esprit, mourut subitement, et 
sa perce plongea toute la Cour dans la 
consternation et le deuil. 

Mademoiselle de Montpensier, sans 
prévoir les nouveaux chagrins que le 
sort îlii préparoit, se promenoit, avec 
la Reine, dans les jardins de Versailles, 
quand le duc d'Ayen accourut tout 
éperdu vers elles, en s'écriant : Madame 
se meurt! le Roi vient d'ordonner à 
son premier médecin de se rendre en 
hâte à Saiilt-Cloud. L'instant d'après, 
le Roi vint lui-même confirmer cette 
triste et effrayante nouvelle : tous ses 
traits e>Cprinioient le désordre et fin- 
quiétude de son ame ; il proposa à la 
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Heine et à la Priiieesse de monter dand 
son carrasse qui Tattendoit ; la corn* 
teAse <ie Soissons les suit, et peu de 
momens après ils arrivent dans ce 
«ejour de désolation^ 

Madame étoit coucliee sur un petit 
Ut stressé à k tiàte dans un salon. La 
violence de son mal n'a^'oit point per* 
mis de la porter dans sa chambre ; 
cite étoît là, pâle, échevelée, \t Ttisagc 
déjà couvert des* ombres de la mort. 
Qui auroit pu reconntiîtrfe en cet état 
Cette Princesse, qui par6}&sbit encore, 
pfcû tl^henrefe auparavant, brillante de 
lîjea'ttté, de fmîclieur et de santé 1 



' Le Rbi s'aj>procha deHe avec Tair 
é^ré du désespoir. Ah ! voyez Tétat 
K^ je suis, lui dit Madame, d^xine 
•^i^ÈR.Métieît>te. ' Celle Vîc Louis, se perfl 
^fans le^ sanglots. Il înfiplore, dVne 
«mauièfè'àtltendrisstetfe, le secours des 
-niëdècifis qui environnent 1è Ht de 
Tqm. il g 
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rinfortunée Princesse; ensuite il les 
interroge avec impétuosité sur la na- 
ture d'un roat si étrange et si subit. 
L'un d'eux voyant l'anxiété de ^ sou 
aine, voulut le tromper, et lui dit 
d'une voix incertaine, que ces sortes 
de maladies ne durent que vingt^quatre 
heures, et que Madame se ttoy^ycto, 
soulagée sous peu de temps ; mais le 
visage mourant de la Princesse détrui- 
sit ce foible espoir. 

Madame montra dans ses derniers 
momens un courage et une résignation 
dignes de sa belle vie. Tx>us ceux qui 
l'entouroient étoient dans la stupeui' de 
la douleur, elle seule étoit calme et; ré- 
signée : elle consola le Roi, la Reine, 
fit approcher Monsieur, le pria de lui 
pardonner l'inquiétude que quelques 
déoiarches légères et inconséquentes 
avoient pu lui donner, et protests^ dans 
ce mooient suprême de son inno- 
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cence(i). Elle parla ensuite loig-temps 
bas au Roi pour lui reconîmander les 
personnes attachées à sa maison, ainsi 
que quelques familles dont elle prenoit 
soin. 

On profita d'un moment où se dou- 
leurs parois^ient suspendues, pour la 
porter dans son lit, et on insinua au 
Roi que l'on n'attendoitque son départ 
pour lui administrer les secours de la 
religion, que même' il n'y avoit pas un 
moment à perdre. 

Cette séparation, que Louis regar- 
doît comme éternelle, lui arracha un 
torrent de larmes. II se pencha sur sa 
belle-sœur, en la* serrant étroitement 
entre ses bras; mais la Princesse lui 
échappait parmi des cmbrasscmens si 
tendres^ et la mort] plus puissante^ 



(ij Hîstoriqdc. 
G 2 
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renierait entre ses royales tnàins (i). 

A SIX heures du mat in, M. de Bos- 
suet entra chez le Roi pour lui àhnon- 
cer que Madame étoit «xpîrée deux 
heures auparavant. Louis Ia,issa toifiber 
sa tête sur sa poitrine, et reètà aussi 
accablé de cette nouvelle que si elle 
avoit été imprévue. 

Il est certain que rîèn nWoît jamais 
paru comparable à cette Princesse, ota 
croyôit avoir atteint toutes lés perfec- 
tions quand on avoit-su lui praîfè. Au 
reste, la tendresse et Pesimiè excessive 
d'un prince tel que Louis XI V, l'élève 
au-dessus de tout éloge. 

Une pensée affreuse se mêloit à la 
juste douleur du !Roi, Madame lui avôlt 
dit qu'elle se croyoit èm^oiso^hnèè.... 
Le Roi renferma quelques jours daîns 



d»MM^ 



(i) Bossttct. Oraifioi^ fîioêbrc de madame 
Henriette; 



DE LAUZiJN. 1£5 

SOU sein cette horrible crainte, que plu». 

* 

sieurs iuçlices ne<:onfirmoîent que trop ; 
inais une n^ît, plus tourment^ encore 
dp. souvenir de ces terribles paroles de 
Af^dame expirante, il se relève, fait 
appeler Monsieur de La.uzun, qui souf^ 
frant de la douleur du Roi et de la 
|ienqe propre, ne reposoit pas plus; quç 
sf>x\ rpfiUre. jpe Boi lui déclara ses soup- 
fùïiSf et nomma le marquis d'£fliat et 
le comte de Beuvron, tous deux étroi- 
tement liés avec le chevalier de Lor^ 
faine, rennemî mortel de l'infortunée 
Princesse, 

Monsieur de Lauzun, après avoir 
réfléchi à un moyen pour découvrir ce 
poir forfait, proposa au Roi de l'auto- 
riser à choisir six gardes-du-coros, et 
d'aller à Theui^ même enlever Purnon, 
premier niaître-d'hôtel de Madame, 
homme tout dévoué à d'Eflîat, et pro- 
i)ab|epient son complice si le Marquis 
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étoit coupable. Je conduirai Purnon pat 
(les portes dérobées dans le cabinet de 
Votre Majesté, ajouta Monsieur de 

* • • • * 

Lauzun ; î'efFroî où votre présence jet- 
tera ce misérable lui fera tout avouer: 
Votre Majesté l'interrogera elle-même, 
et elle connoîtra le crime et ses auteurs* 
Le Roi consentît à tout,- et avant que 
le jour parût, Purnon étoit devant, lui. 
Dès que le Roi l'aperçut, il jeta sur lui 
le. regard le plus pénétrant, et prenant 
un air et un ton à inspirer la plus grande 
tçrreur, il lui dit : Ecputez-moî bien, sj 
vous m'avouez tout, si vous ne me dé- 
guisez rien de tout ce que je veux sa- 
voir, je vous donne ma parole royale 
de vous pardonner, tel coupable que 
vous puissiez être ; mais si en un seul 
point vous me cachez la vérité» vous 
êtes mort avant de sortir d'ici. Répon- 
dez, Madame a-t-elle été empoisonnée? 
Oai, Sire, s'écria Pufnon, en tombant 



4 se9 pieds. — Et qui a commis ce crime, 
r^rit le Roi, comment IVt-on exécu- 
té?— C'est le chevalier de Lofraine» il. 
a envoyé un poison aussi subtil que vio- 
lent au marquis d'Ëfiiat, qui le jetta le 
matin dans une boisson rafiaichissànte, 
dont Madame but une heure après* — 
Alors le Roi redoublant de menaces et 
d'assurances de grâce, lui demanda si 
son frère en avoit été informé ?— Non, 
Sire, aucun de nous n'eût osé le lui 
dire, il nous aurott perdus. A cette ré- 
ponse,, le Roi soulagé d*un poids insup 
portable, s'écria : Ah ! voilà tout ce que 
je voitlois savoir ! mais m'en assurez» 
vous bîeii (i) ?-^Il étûit difficile de coû- 
server le moindre doute; étoit^il pro* 
^bableqiae cet hom^ie qui s'acousoit lui- 






(i) Tous ces détails sont historiques ; ce même 
Purnon les conta à M: Joly'de ÎFïeùryv et celui'-ci 
au duc deS^int-Simont 
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ittème eût conservé <ks ménagieoiem 
pouf Moii9i^ur>^dt)airtrincolpatîoiipoit4' 
voit en .4^1c|ue aorte, le feîee }]tooUre 
moi w €()upablp» L^ Roî fut éono p&r^ 
faitenTenC ra&suré contre des ooiip(Q&$ 
<)ii'il avott â peine osé s'avouer à luir 
même, etqijii âttroient rempli. ses jmirs 
d^amertume sur le premier trâne du 
ivoiide. 

Monsieur, qui n'a%'oit jatnab su ap- 
précier la Princesse la plus accomplie» 
borna- sa . tristesse airx vains cérémo 
nies du denihet il désira bientôt a-vec 

ardeur d'obtenir la main de maderoc^ 

» 

«elle de Montpensier. Comme il nefat- 
soift point m3rstère <lè ses pr^tentiofis^ 
eUes devinrent le^ sujet de toutes les 
convenations^ ' çt tout le ^ monde con-^ 
vint que c'étoit le seul parti digne de 
ce Prince, Monsieur de I^uzun se re- 
pentit peut-iêtre alors ci*avoir mis trop 
de circonspecdon d^s ^ cQoduite, 
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n^us il â,eiktit que pp ^'é^plt pas le ma- 
rnent jd'eA p}}aDg|£r, et jim$ une ^^Qr 
joQCti^re fussj déliçat^e, jl ça^jl/a ^oi- 
g^eifs^na^nt ^u foqd 4|? açn copuf se^ 
^itgf îopjs et le? cfaiptes jçiortellqs fli^i 
Aç, 4év^roieff t Quejl est ji'homaie ^ui 
vpit «ans regret 1^ pej-te 4'mj> biçp xj^'il 
s'^ pçur ainsi dire déjà approprié pf r 
re^péraqcer Mf^sx)uai^d l^ forjtuijie ^p^pus 
f9ii{t e^yisagjer uo «a venir entoi/ré 4f ti^t 
^.g^pirc, ptjq^japr^s «Qusaypirje/iiysé 
^ ce^tp s^^ij^Sti^A^ perj^ective^ el^e 
nous ^ait v^îr fapiMrt-àrCoup que c^e n'ie§t 
qu'une .iUu^w^ c'est alars ^\\e ^ous 
^oqinpe&.r^fUement -k plaindr^, mjèmc 
^ miiieu <Jc^ cba^a ^ui f^isoiept .ai^- 
J>».rftYj*^t;90t?;f féliçHé, ^ 

A|jst^Qm$^^e de >^aptp|ensier n'^- 
ffpuvpit jiftp de ^riib^^ble^ agitjatioi^, 

qU? clpn ïVH}i je.^)OftUe^v' ^ )ï>>v,ftit pqig t 
;^,leoq^€€ypir. , I^'aîlleuts^a €^p£af\cc 
ll»P%iaA>Qaté, j^BsJ'^u^^^^yJitoi^Ja 

g5 
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rassurait contre la cruauté d'être forcée 
à un mariage auquel elle étoit^bien ré- 
solue de ne jamais consentir. Cepen- 
dant elle se garda de détruire d'abord 
toutes les espérances du Prince, la cir* 
constance .lui parut favqrable pour 
éprouver les sentimens de Monsieur de 
Lauzun, maïs bientôt fatiguée de cette 
contrainte, et persuadée qu'il n'avoît 
rien de caché pour sa soeur, madame 
de Nogent, la Princesse là prît un soîr 
pu partrculîer, et têtè-à*¥êfe avec elle 
dans un cabinet reculéi elle lui dit : Il 
' faut que je vous a]>prenne un secret 
que mon cœur ne sauroit renfermer 
"plus long temps : Je suis décidée de me 
marier. Je vais, aj6uta-t-^Ue en souriant, 
écrire trois noms sur cette carte, et 
vous choisirez ensuite pour moi. Ma- 
dame de Nogent prit la carte, et lut: 
Monsieur. — Le duc de Longuevilie. 
— Le comte de Lauzun. -^ A ce der- 
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nier nom elle tomba aux pieds de la 
Princesse, eu s'écriant : Je n'ai point 
d'autre réponse à faire à votre Altesse 
Royàle(l). Mademoiselle de Montpen- 
sier l'eaibrassa ayec une tendre affec- 
tion, elle crut enfin s'être assez expli- 
quée pour espérer un aveu à son tour. 

Madame de Nogent, dans les trans- 
ports de sa joie> attendit le même soir 
son frère chez lui pour lui faire part.de 
ce qui s'étoit passé entre elle et la Prin- 
cesse ; Monsieur de La,uzun, qui lui 
connoissoitd'excellenles qualités, beau- 
coup d amitié pour Jui, mais nulje dis» 
çtétiott, fut très-fâché de cetie confi- 
denCjS. Il s'efforça de lui faire sentir 
Jlnipoitance d'un tel secret ; elle pro- 
niit le silence, et tint parole. 

Délivré de. toutes ses inquiétudes, 
Monsieur de Layzun ne délibéra plus. 

(1] Historique. 
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il s'abandonna à sa brillante destinée, 
et prit la résolution de provoquer un 
éclaircissement vivement désiré départ 
et d'autre. 

Mademoiselle de Montpensier avoit 
le jeu en aversion» mais elle manquoit 
rarement de se présenter ^ celui de la 
Reine, où elle savoit rencontrer Mon- 
sieur de Lauzuu qui y suivoit toujours 
le Roi. Là, se tenant près de la cliemî- 
née, ou assise dans fembrâsure d%ine 
fenêtre, elle causoit avec ceux qui, 
comme elle, n'aimoient pas le jeu, hors 
avec Monsieur de Lauzun qui se reti- 
roit presque aussitôt après l'avoir sa- 
luée, mais ce jour-là s^approcha d'elle 
avec un empressement qu'il eut soin 
cependant de ne pas rendre trop sen^ 
sible; 1)ientôt les personnes qui IVn- 
touroient remarquant le plaisir qn^elle 
prenoit à lui parler, s^'ëloi g nèrent toutes 
peu-à-peu. Les yeiei donc dans une 
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situation pour pouvoir se dite ce iqu on 
peut ai bien s'exprimer à demi^inotjs* 
Us surent habilement pro^r dé cette 
heureuse occasion; l 'objet dfe la comyer 
sation changea surbitemenl:, die dtviat 
intimât ^t iToHiba bientét sup l'unit 
que objet <)ii| les oocuppii nM>tuelie4> 
ment, Mademoiselle de Montpensi^ 
parla de son projet de se «ariec ; 
Moiisieiit <)ç Lmusun y appJAudil;^ et 
prononça, avec emborracii le Bfpm 4s 
Monsieur, et de quelques Princes. ^our 
veraliis. Sans lui répondre, dUe tira 
ses tablettes, et y écrivit ces v^i^ de 
CopneiHe: 

Maïs que me sert le choix qiiV>n ^t en knr^Yeuf, 
Si pas un-d'euatHasfiii fiTftceki'deiiiéajCMafi^). 



« ■ ■ 

ensuite elle ajoutât avec beaucoup de 
triOf^hle: Jl^y a long-temps que j'ai 

» ^ y 

(1) Don SanclM d^Angoo, acte I, scène 3* 
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fixé ttion choix,.. ce n'est sur aucun 
de ceux que vous. venez /dénommer; 
je désire que vous le deviaies^, j'y 
trouveroîs plus, de délicatesse, que dans 
le. dessein de me fcircer à le déclarçr 
moi-mônie. ^-^ Je suis dwtinë au mal- 
heur de ne point comprendre votre 
Altesse royale; mais y ose la supplier 
de vouloir m© permettre daller de- 
main chcif «Hç, Tionr . apprendre ce 
iîfue je brûle de' savoir: le respect 
mexléfend de lui téracigoer un autre 

»erttimiet\t que celui de la curiosité 

îï n'osa poursuivre ; et voyant quel- 
qu'un s'avancer vers la Princesse, il se 
retira avec précipitation. 

JE^ii «entrant au I^ixenibqurg, made- 
moiselle de Montpensier donna, dès 
le soir même, Tordre d'introduire, le 
lendemain, Monsieur de Lauzun dans 
son cabinet Elle attendit ce moment 
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dont allàît dépendre- le -bonheur de 
toute sa vie,, dans an état de trou-f 
ble, de crainte et de joie qu'il seroit 
difficile de concevoir, s! Ton nesavoit 
poin't.qùe llieurôùsis puissance dé* faire 
la fortune de ce qae Ton aîme n'est 
pas inséparable dt| doute cruel de 
n'être point afmé;;îl semble même 
qu'il y soit atjtaché popii la consolation 
de • ceu^t qui n'ûv>t' qu'nne otiaumière 
à fiûre 'paVtager. C'étoit «me épreuve 
qiie mademoiselle ^eMdntpenskf' ne 
pou voit faire subir à son amant. £lie 
s'enferme pour se ^ préparer, à : cette 
entrevue, et pour . méditer ce qu^elte 
doit \n\ dire ; précaution inùtUe : Fiq- 
spiratidti câuséeipftf^Ia prétente :<te l'ob- 
jet aimé, est bien supérifeure.à tout ce 
qae nous dicte la réflexion. 

Cef moment tant souhaité est enfin 
arrivé.: mademoiaelle de. Montpeiii^ier 
e^t assise' vk-à-fis de-Moiisieuv de 



ÏAWiWh tous )(îs 46ii¥ 4galf ffiîf^t ^H)US 

Voy»BS, combien ç^tt§ skuation içley^ 
AOgBi^t«f l'ietQb^^ra» .<^ ia Çrinç^^is, 

/^ 4i«SS^ d'Mfitw*i%l, assuré; ï>je t:oj«s 
liss mn^iieiins» le plus ^rmd fQUr poi 

li^rfiti oelui de âép]»ins à votijc AJie$$if. . 
3iyfai himi compr^ fle ^qu'^ m'A .dit 

i^rdim^ *jp>ul4/'t-ril, d'urne vpw.eatr^- 
ampéçi ji^z vxwa r véw0 ri*; Routes 
mes perp)«i(ikté«, ^el daigo^z m'^ppreb- 
><« fsi Je fids k pJw hfiirft»x pu le 
plus tétnémireidies liràptm^ Q^ij» içob- 
doiMÉ£ ioaitf '^tcmltMr ide mou or- 
jgiwl^ et puDÎs^esË^iiioi d'Avqijr osé me 
livrer à la fins «MaciGuac ieapétaMif^4 
Mais ae jcroyca jftnuis i|iic dlaw ma 
latte vwikéy k jpiajiaée id'asprr^r it 



le part^tge d'un tr^ne . . . ^ ^'a^çi^çy^^ 
pQÎat, dit avec yîv^çitéfiiadenioise^^ d^ 
MoDtpea^U^r ; 31 votre modç^iq, vçl,v^ 
déliçutiçtte vpus oppèd^nJl d'y prétf^ 
drç, voug n'en étés que plus digi^ ^ 
core : Ckomme k plm f^^f^itf <^ ^ 

irra9i4 (1). Am rç3te, il n'c^t. p|qs 
temps de . voi^ dégui^r mçn y4rit^- 
bles 9entimm]i3;; JQ ne ctops^ntîrgi j^ 
fxm^ à former un 9<)Qud î^issolul?^)^ 
ayec un aiultr^ qu9Rd ipou çç^w «çi^t 

qu'il ne peut ^m9F que yow«» 
liionsieur de Xatizup se jefa À. fos 

genoux ; pénétré de 1^ plq9 viy$ iig. 
connoisaance, il 9'écria avec tràuf^ 
port: Oui, jç sui^ digne de mon 
bonheur, car je sais l'appréçiev.— Cet 

« 

(1) Sas propres paroles en parlant à M<n« 
murdçLauiup, 
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instant fut délicieux pour tons le? 

deux Cq>endaDt| après quel- 

t^nes momens, Monsieur de Lauzun 
l'eprît: Nt)n, je ne puis consentir que 
votre gloire souffre aucfune atteinte, 
>t elle seroit obscurci^ si voi\s épou- 
sitt le sujet de votfe parent .... Ou- 
bliez vous que ce parent est mon maître 
aussi' bien que le vôtre, et que je ne 
"fais point un choix indigne de son 
sang : non, vous ne saurez jamais 
m'appaf tenir de trop près ; mais de 
grâce, ajoutait-elle en souriant, c[ue cette 
discussion soit la dernière; cessons 
d-exàminer de quel côté est ravan- 
tage de cette union ! Vous devez penser 
que j'ai beaucoup et long- temps réflé- 
chi au parti que j'ai, pris, et qu'en 
insistant -à le blain^r, vous seniblez 
supposer la possibilité que je paisse 
faire une action indigne de mon rang. 
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— Monsieur de Lauzun fut coiwaîncu 
par la justesse de ce raisonnement, 
et "^renfermant èo 1ui*nièaTe ses scru- 
pules délicates^i il la laissa entièrement 
maîtresse de sa destinée, lie s'ap- 
pliqua qu'à exprimer une tendresse 
qui n'étoit point feinte^ et qu'une 
jifôte reconnoissàtïcei joint aux gra* 
ces et aux agrémens de inadeinôi- 
selle de Montpensier, devoit lui ins- 
pirer. 

Après ces premiers épanchemens 
donnés ^ TamoUr et à la reconnais- 
sance, il fallut songer à applantr les 
difficultés que présentait Texécution 
d'un pareil projet; l'essentiel étoît 
d obtenir le consente^nènt du Roi : 
la Princesse fut d'avis de lui écrire 
à l'instant même; Monsieur de Làu- 
2un l'approuva, et l'ordre fut donné 
de renvoyer tout le monde. Voici la 



lettre que m^^^R^PisiçI^ c||e Mootpen- 
sîer écrivjjit : 

'' Être ÔQ 1^ perç^ispjQii ïw jç v^ift Im^ 

^^ clepi^nder, .c}'âppro^yer quç je me 

'* TO^rifr Mft fortuite çst ^^-(JcMms 

*^ 4e çellç 4i5. toutes Iç? f'rîoçesses 
' ^ ^trapgèreisi, par Thop^eur qi^e j'ai 
** d'^tfç votre parçQt^ et de yiyre 
** près de yotrç M^jç^té ; lît résolution 
** que je viens de prendre ne m'en éloir 
^^ gçera ppiot. C'est Mousûçur de Lau- 
" 2mi)> Sire, que j'^i le pr<\|e|^ 4'iponr 
^^ner; sou mérite et Tf^ttafhement 
** qu'il porte à votre perspqnç, jiont 
** les n^ptifs qiiî ont le p|up contribué 
^•^iponçhpix. 

"Je pe vpus faip cette den^pde^ 
" Sire, qu'^pr^ af)'être biçu çpnvainçue 
*• <|UP la félicité dç ip^ vjp çq dé» 
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LaQ2un d'être capitaine des gardes 
de votre Majesté, nt le rend point 
indigne de moi ; toutes les charges 
de votre maison honorent les plus 
grands Princes. C'est un bonhieur 
d'occuper une place auprès de votre 
Majesté, et je désire que ^onsieut 
" de Lau2un 6ôtiscrvelasienne,etc."(i). 
En iisant cette lettre, Monsieur de 
Laùzuh s^é'cria ; qnîe j^étoiS donc loin 
de prévoir un destin aitssi heuTea:^ ! 
La joie doiitioit à mademoiselle de 
Montt)tenlrièlr nii etjoaément dan^ TeS- 
prit qui là fétfdoit chanttahté, ^on 
amant élbît tavi» elle V^n apfperçut 6t 
eh devint plus aiùiable encore: )>oùr 
lors (ilus d^ àojitty plus et cts Craintes 
humiliantes de n'ètte pas àssfe^ aittfée. Il 
faut, luidisoit-^Ue en riant, qdtè je Vous 
fasse une qù'erdiie Sûr votre dilssiniula- 

(i) HîiÉtorique. 
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I 

tion. — Comment cela? répondit Mon- 
sieur de Lauzun, devenu très- attentif. — 
Oui, continua la Princesse, vous ne me 
dites point que mesdemoiselles d'Auma- 
le, jeunes, belles et riches, se disputent 
votre conquête» et que ne pouvant vous 
épouser toutes les deux, elles sont con- 
venues de yous tirer au sort, avec la 
con3plation pour la perdante de doi^bler 
votre fortune en allant dans un couvent 
faire ees vœux (i). Et la maréchale de 
Créqui qui veut vous marier à made- 
moiselie de, Retz, la pli^s riche héritière 
du royaume. Vous vo^çz^iic je suis in- 
formée de tous vos secrets,— ^J'ignore 
ce qu'on a pu vous dire, répondit Mon* 
sieur de Lauzun, i'oublie tout en vous 
voyant, et ne puis m'occupcr. que de 
mon banheun .....: 
On .convint^ avant de se séparer, que 



(l) liistorique. 
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ixiademoiselle de Montpensier donné- 
roît le soir raême la lettre pour le Roi^ 
à Bon temps. £Ue conseilla aussi à Mon*^ 
sieur de Lauzun de mettre dans sa con^ 
fidence quelques-uns de ses amis le$ 
plus puissans en crédit, et principalet 
ment madamç de Montespan, pour s'ap« 
puyer d'un parti en cas qu'ils trouvas- 
sent de Topposition du côté de ses enr 
Demis. 

Le Roi lut la lettre de sa cousine avec • 
plus d'etonnement que d'improbation ; 
sévèrement attaché aux bienséance^, il 
crut qu il étoit de son devoir.d'exhorter 
la Princesse à ne point agir légèrement 
dans une affaire aussi importante^ mais 
après lui en avoir représenté toutes les 
conséquences, il finit par Tassuref. qu'il 
ne prétendoit point la contraindre dans 
ses inclinations, et que dans toutes les 
occasions il lui donneroit les témoi* 
gnages de la plus tendre afTection. 
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<!ette réponse parut à mademoiselle 
de Motitpeusîcr et à Monsieur de Lau- 
zun la confirmation de leur bonheur. 
Cependant, pour éviter tout reproche 
de prëcfpitation, iîs convinrent de lais- 
ser passer quelques jours, non pour 
réfléchir sur un parti irrévocablement 
pris, maïs pouf montrer leur soumis* 
sion aux Cotiseib du Roi* Cette attente 
ne troubla point leur joie ; dans ce cas 
la patience n'est pas pénible, elle 
n'est que Tart de savoir espérer. 

Au bout d'un mois, mademoiselle de 
Môtitpetisiei* se propoisa d*aller aux 
Tuileries pour ptirler au Roi au ôoTtir 
de son Jeu, et lui déclarer sa persévé- 
rance dans son projet d*èpouser Af on- 
sieurde Lau^eun. Au moment de montei 
en carriïsse, le maréchal de Luxem- 
bourg vînt lui faire une visite. Après 
quelques propos très-gais, le maréchal 
lui dît, en regardant un fort joli pied 
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« 

4>aré de.superbes boucles en pierre : En 
vérité on pourvoit dire^ sans offenset" 
Votre Altesse, que voilà une demoi" 
selie bien chaussée^ et propre à faire 
la fortune d'un cadet de bonne mai^- 
son. Ne riez point, lui répondit-elle, et 
ne soyez pas étonné si un de ces jours 
vous m'en voyez élever un (i)- — Bien 
loin de là, s'écria le Maréchal, j'en se- 
rois charmé; comme premier Baron 
de la noblesse française, je désiré vive- 
ment tout ce qui peut Thonorer. 

Il étoit une heure du matin quand 
mademoiselle de Montpensier demanda 
au Roi la permission de l'entretenir un 
moment avant son coucher. Dès qu'elle 
se vit seule avec lui, jelle lui répéta la 
même prière que contenoit sa lettre, 
en lui {)rotestant que toutes ses réfle- 
xions n'avoient servi qu'à la confirmer 



, (i) Historique. 
TOM. II. H 
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dans une. résolution devenue inébran* 
lable.*-^ Vous avez blâmé avec tant d Vi- 
gueur le mariage de votre sœur madame 
de Guise, lui dit le Roi, que je dois être 
surpris de celui que vous projetez, non 
cpi'ily ait une différence entre un prince 
étranger et un grand seigneur de mon 
royaume tel que Monsieur de Lauzun, 
qui l*e$tdéjà par sa naissance, et qui le 
deviendra encore davantage par ce que 
vous ferez pour lui, mais tout ce que je 
puis vous dire, c'est que je ne voudrois 
pouf rien dans le monde contribuer à 
sa fortune en blessant vos intérêts, ni 
lai nuire par l'opposition que j'appor- 
ter<nsà vos desseins, je vous prie seu- 
lement de n'agir qu'avec toute la pru<^ 
dence que l'on a toujours reconnue en 
vous.*-*-Son extrême bonté lui fit ajou- 
ter : Il me reste encore uii avis à vous 
donner, c'est de tenir votre projet se- 
cret jusqu'au moment où vous voudrez 
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— " / 

4'exécuter; plusieurs personnes s'en 
doutent, les ministres ont cru devou 
iTi^en parler, et Monsieur de Lauzun a 

des ennemis Sire» interrompit liia^ 

demoilselle de Montp«mieri irti' peu ef- 
frayée, si votre Majesté est pour nous, 
qui pourfoit nous- nuire? — Croyez que 
j'ai des raisons de vous parler ainsi, el 
prenez vos mesures eu conséquence. Le 
Roi se leva, ^embrassa- avec une teï^dré 
affection, ét^ie retira. 

Si la . Princesse eût réfléehî à Fini- 
portdAce de cet avis, elld se ^eroit hâtée 
de termita\er un liiariage que la jiér- 
itiissibn du Rôi, et le sanction de Vê* 
glîse méttoieîit hors def toute atteinte. 
Les autres fôrtnalités eussientf été'renl- 
pWes ensuite' à loisir et s^n9 obstacle, 
^ais^ eotiitnenfc supposer qu'un* Priiicé 
ûii9Û religieux à ne poiiit manquer âl 
saf pàfôle, voulût rieftiftr èék ddtiiiée 
à sa parttite et à ibû fkVori ? 

H 9t 
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Le lendemain, la Princesse déclara 
publiquement, à toute sa maison, sa 
prochaine union avec le comte de Lau- 
zun. Elle provoqua une démarche plus 
solennelle encofe ; les ducs de Créquy, 
de Montauzier, le maréchal d'Albret 
et le marquis, de Geustry, se rendent 
aux Tuileries de la part de madçmoi- 
sdle de Montpensier; ils sont intro- 
duits à l'instant; le Roi les conduit 
lui-même à la chambre du conseil, et 
il fait avertir son frèrfe de s'y rendre. 
Alors le duc de Montauzier prend la 
parole,, et supplie le Roi de donner 
son consentement au mariage de la 
Princesse avec le comte de Lauzun. Le 
Roi répondit, en présence de tous ses 
Ministres, qu'ayant permis celui de 
mademoiselle d'Alençoa avec M. de 
Guise, il. n'avoit* aucune raison de 
s'opposer au mariage de Monsieur de 
Lauzun. *- Monsieur s'emporta» et 



DE LAUZUX. 149 

voulut prouver la différence de la qua- 
lité. — Je n'eu vois aucune, répliqua 
^e Roi, si vous en trouvez par l'amitié^ 
que vous avez pour les étrangers, je 
ne dors point penser de même ; et je 
suis obligé de soutenir les Grands d^ 
mon Royaume. — Votre Majesté aiou» 
tient de qu'elle a fait, reprit Monsieur 
assez brusquement. Le Roi, sans ré* 
pondre directement à son frère, s'é- 
tendit avec complaisance sur Téloge 
de la Noblesse, et congédia ensuite ces 
Messieurs^ qui vinrent au Luxem- 
bourg rapporter <:es heureuses aou- 
vc^lles. Aussitôt mademoiselle de Mont- 
pensief envoie chercher Boucherat, 
son notaire, pour lui faire dresser ^ 
l'acte de donation de tous ses biens à 
Monsieur de Lauzun afin qu'il pût 
prendre les noms, les titres et les qr- ' 
nemens nécesîKiires pour être nommé 
au contrat de mariage qui lievoit être 
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fait le lendemain (I). Le notaire se fit 
répéter jusqu'à trois fois l'ordre d'une 
donation totale, et finit par adresser des 
représentations à mademoiselle ^c 
Montpensier ; avec les formes les plus 
respectueuses, il osa lui faire observer 
qu'elle ne se réservoit p^s inême la 
faculté de disposer du moindre don 

pour une fondation. ,. „ Soye? 

trafiquilliQ» M. Boupherat, interrom'- 
pit 1a Fripce^se en souriant ; si je suia 
libérak envers les îhfbrtunéSi Mon>- 
siçurde Lauzun est prodigua,; D'aM- 
leurs, je ne serai jamais mieuK mal- 
tressç de ma fortune, que lorsque je 
lui aiirai tout donné. Dressez l|acte 
d'après mes ordres (â). 
On comprend que la nouvelle de ce 



(l) Historique ; on 9ak qu'ils montoîçnt à yin^- 
quatre isilliont. ^ 

(t) Hi3torique« 
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mariage circula promptement ^ans 
tout Paris. Jamais étonnement ne fut 
plus grandy jamais émotion ne futfrius 
générale. Monsieur de Lauzun, l'objet 
de toutes les curiosités, de tous tes 
propos, avoit dans cet événement ex* 
traordinaire une contenance parfaite ^ 
une joie calme, une modestie noblev 
enfin une dignité sans nulle fierté ré-- 
pandue sur toute sa personne, le fai*- 
soit admirer de tout le mondes 

Pendant que le notaire achevoit ses 
fonctions» dans un cabinet attenant à 
la chambre de la Princesse, son saloil 
se remplissoit d'une foule immençe. 
Les contrats signés, 1^ deux b^ttans 
de la porte s'ouvrent, la Princesse 
paroit, et dit : Voici Monsieur de Mont- 
pensier que je vous présente ; je voui^ 
prie de ne plus l'appeler que de ce- 
nom (i). 

(i) Hif torique* 
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Le maréchal de Bellefoncls interrom- 
pit le premier le silence solennel qui 
suivit ces mots. Il s'avança vers la Prin- 
cesse» mît un genou en terre, et la re- 
mercia de l'honneur qu'elle fai:$oit {1 la 
Noblesse du royaume. M. de Charost, 
cs^itaine des gardes-du-corps, prit la 
parole ensuite, et s'écria : Que sa 
charge étoit maintenant sans prix ; 
quel seroit Thomme assez riche pour 
payer Thontieur d'être le camarade du 
mari de Mademoiselle (i) ? Ce ton de 
gaité fut imité par la duchesse de Saint- 
Aignan, qui porta des plaintes à la 
Princesse contre Monsieur de Mont- 
pensiçr ; elle conta qu'étant au spec- 
tacle peu de jours auparavant avec lui, 
elle lut montra mademoiselle de Ligny 
^ans une loge vis-à-vjs, lui fit remar- 
4]uer combien elle étoit jolie, et que 

(i) Historique. 
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quinze cent mille livres de dot la ren- 
doient un assez bon parti. Sur cela, je 
prie Monsieur de me dire si la chose 
lui paroît attrayante: je me charge 
d'applanir toutes les difficultés; et il 
me répond d'un ton hypocrite: Qui 
voudrait de moi ! Je demande à votre 
Altesse s'il est permis d'être d'aussi 
mauvaise foi ? Il falloit, répliqua Mon- 
sieur de Montpensiér en souriant, pour 
être vrai, paroître humble ou extra- 
vagant dans mes prétentions, et il 
baisa la main de la Princesse. 

C'est dans ces sortes d'occasions que 
les Courtisans montrent tout leur art, 
et qu'ils savent se surpasser en variant 
les témoignages de l'intérêt qu'ils pren- 
nent à un événement hnportant pour 
ceux auxquels il leur est utile de plaire. 
La flatterie se montre sous mille formes 
diverses : chez les uns, par des paroles 
ou des actions exagérées; chez d'autres, 
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plus b^ibiles peut-être» par le silence 
et l'attitude de Fadmiration ; honi*^ 
iDage délicat, souvent mieux accueilli 
que les paroles flatteuses. 

L'étiquette, exigeoit que l'on fit le 
lendemain, au nouveau duc de Mont- 
pensier, les visites d'usage; mais il 
vouloit se soustraire à cet honneur, et 
se rendit au palais du Luxembourg 
à rheufe où l'on vint faire compli- 
ment à mademoiselle de Montpen* 
sier ; confondu dans la foule, il de- 
meura plus d'un quart-d'heure avant 
d'être aperçu par la Princesse ; on l'en 
avertit enfin; et elle lui fit de tendres 
reproches sur cet excès de respect et 
de modestie. 

Le jour du mariage étoit fixé au 
surlendemain. D'interminables discus- 
sions sur l'étiquette avoient fait renon- 
cer la Princesse au dessein de le faire^ 
célébrer au. Lauv^e dans la chapelle 
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de la Reine, et elle avoit accepté la 
maison de campagne du duc de Cré* 
quy, près Charenton, pour y recevoir 
la bénédiction nuptiale des mains du 
coâdjuteur de Rheims: son inten^ 
tion étoit de retourner aussitôt après à 
Paris. 

Le veille de ce jour, elle seplutàilon- 
ner elle«inênie ses soins pour faire omer 
l'appartement de Monsieur ^de Mont- 
pensier. Elle ne songeoit qu'à l'évéùc-î 
ment le plus heureux de sa vie; elle 
ne prévoyoit point celui qui alloit en- 
gloutir toutes ses espérances. 

Le consentement solennel donné par 
le Roi au mariage de Monsieur de Lau*- 
ztkUt intimida d'abord ses enntfmis, 
frappées de ^stupeur d'une ^lése aussi 
inouïe: aucun ne crut possible d'at<* 
teindre celui que la fortune :aembiotti 
vouloir mettre hors de Ifur portée. 
Dan» cet preoàiers aioBieiis» ans pe& » 



/ 
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ser à lui nuire, plusieurs s'occupoient 
peut-être des moyens de gagnei* son af- 
fection. Mais l'intervalle de huit jours 
donné trop imprudemment à de vains 
préparatifs, réveilla la méchanceté. Le 
zèle actif de l'epvie et de la jalousie in- 
triguèrent pour former une ligue; on 
entoura la Reine, Monsieur, le grand 
Condé : ces noms augustes rassurent les 
esprits, et ils se calment à l'approche 
de la vengeance. 

Cependant, les amis de Monsieur de 
Lauzun veillent de leur côté ; des avi^ 
multipliés sont donhés à la Princesse de 
précipiter son mariage; madame Col- 
bert se hasarde jusqu'à lui conseiller de 
ne laisser sortir Monsieur de Montpeu- 
sier que bien accompagné ; niadame de 
Se vigne, à genoux dans la ruelle de son 
lit, lui observe qu'elle donne le temps 
à tout le royaume de parler^ que 
c'ett testter . Dieu et k Roi de vouloir^ 
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conduire si loin une affaire aussi extra- 
ordinaire (0* Une fatalité invincible 
la rend sourde à la voix de l'amitié, à 
celle de la prudence, tous ces discours 
glissent sur son esprit ; ce n est point 
dan$ Tenivremept du succès que Ton 
écoute une triste prévoyance. 

L'insouciance de mademoiselle de 
Montpensier donna enfin le temps à 
l'habile et astucieux Louvois de faire 
jouer tous ses ressorts. Ce ministre ga- 
gne le notaire par des raisons fondées 
sur les intérêts de la Princesse, il ne lui 
demande que vingt-quatre heures pour 
retarder la confection du contrat ; alors 
le Ministre est sûr de f;ûre tomber hi 
foudre sur la tête de son ennemi. 

Toute la famille royale, quelques 
grands, et ceux des ministres gagnés^ 

(i) Historique. 
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par 'Louvois, se jettent aux pieds du 
Roi| et lui représentent le tort que 
cette mésalliance fera à sa réputation, 
à sa gloire, non-seulement en France, 
mais encore dans les pays étrangers ; 
que chacun croira que pour élever son 
favori il n a point hésité à sacrifier sa 
plus proche parente* Monsieur» qu'une 
jalousie personnelle animoit, disoit à 
son frère que, pour honorer Monsieur 
de Lauzun, il avoit permis que la céré- 
monie se fit au Louvre, et il s'écria avec 
un ton d'emphase : faire cet affront au 
sang de Henri IV ! ! Le piège étoit 
adroit et mesuré sur un trait distinctif 
du caractère du Roi. Jamais Prince n« 
s'est laissé guider aussi sévèrement par 
l'opinion, aucun n'y a si' scrupuleuse- 
ment déféré que Louis XIV ; la voix 
publique étoit pour lui une voix sa* 
crée ; il ne sut point résister à la crainte 
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da blâme, il se laissa arracher la pro- 
messe de ne point laisser achever ce 
mariage, et le triomphe momentané 
du nouveau duc de Montpensier s'é- 
vanouit pour jamais. 

Que fait l'infortunée Princesse, tan- 
dis que les ennemis de son amant se re- 
jouissent déjà de sa chute ? Renfermée 
dans son cabinet, elle rêve à toutes les 
dignités auxquelles son amour Ta éle- 
vé. Plus d'obstacles, dans peu d'heures 
arrivera le moment suprême où il pro- 
noncera publiquement le serment d'être 
tout à elle. • • . Mais un bruit étrange 
interrompt ces douces et satisfaisantes 
méditations ; c'est l'arrivée d'un valct- 
de-chambi'e du Roi, qui apporte à ma^ 
demoiselle de Montpensier l'ordre de 
se rendre à l'instant aux Tuileries. 
Surprise, elle demande si le Roi est à 
son jeu, et apprend qu'il est enfer Aie 
depuis deux heures avec le prince de 
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Condé. Ses pensées deviennent con- 
fuses, maïs elle n'éprouve encore que 
ce mal-être vague appelé présentiment : 
En montant en carrosse, elle voit arri- 
ver madame de Nogent, elle la prie de 
l'accompagner, . et d'attendre dans la 
voiture son retour du château. Arrivée 
en présence du Roi, ce Prince lui fait 
signe de s'asseoir ; tous ses traits exprî- 
moient Tembarras et la tristesse. La 
Princesse attendoit dans une espèce de 
trouble qu*il voulût rompre le silence. 
— Je suis au désespoir de ce que j'ai a 
vous annoncer, lui dit enfin le Roi ; 
mais il n'est que trop vrai que l'on me 
reproche de vous sacrifier à l'amitié 
que j'ai pour Monsieur de Lauzun; cette 
accusation nuiroit à ma réputation, et 
il n'est pas possible que je consente que 
votre mariage s'achève. Le Roi s'arrêta 
ici pour attendre une réponse, mais 
Yoyant que TefFroi et le saisissement la 
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rendoient muette, il continua : J avoue 
que \ious êtes en droit de vous plaindre 
(le moi, et je dois souffrir que vous me 
supposiez des torts. r— Ah! Sire, que 
me dites- vous, -s'écria enfin mademoi- 
selle de Montpensier... Non, je ne croi- 
rai jamais à une telle cruauté de votre 
part ! Je suis sans doute incapable de 
manquer au respect et à la soumission 
que je vous dois, et j'ai encore plus de 
certitude que Monsieur de Lauzun ne 
désobéiroit point à vos ordres, au prix 
même de sa vie; mais. Sire, je vous de- 
mande la mort, ou de ne point me sé- 
parer de lui. Hélas! il ne sera donc 
malheureux que parce que Votre Ma^* 
jesté l'a aimé ! Si elle veut s'asservir à 
cette gêne, les grands de son royaume 
seroient plus heureux qu'elle, ils son,t* 
libres de rendre service à ceux qui leur 
sont attachés. Vous savez, Sire, qu'aU". 
cune considération q^ui vous est per- 
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sonnelle n'a influé sur ma résolution^ 
voudriez- vous, sur des propos inventés 
ou présumés, abandonner ]*homme qui 
vous est tout dévoué ? Ah ! les mêmes 
ennemis qui se sont opposés à son élé- 
vation ont plus d'intérêt encore à en 
vouloir à sa vie. — Pourriez-vous con- 
cevoir une telle crainte? je vous réponds 
de lui. — Vous m'en répondez ! quand 
après m'avoir permis de l'épouser vous 
avez retiré votre parole ? Vous vous 
êtes laissé surprendre, vous ne pouvez 
plus me rassurer. — Eh! pourquoi 
avez- vous mis tant de lenteur dans une 
chose aussi importante ? —Hélas, Sire, 
je croyois que ni le temps ni les événe- 
mens ne pourroient vous faire rétrac- 
ter votre parole, que vous n'avez encore 
jamais violée.— Mademoisellede Mont- 
pensier, livrée à la plus violente dou- 
leur, se jette aux genoux du Roi, et 
fondit en larmes, en lui criant de la 
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laisser mourir à ses pieds s'il vouloit 
persévérer dans une aussi funeste réso- 
lution ; dans cet instant, la Princesse 
entendit du bruit dans un cabinet atte- 
nant : elle vit qu elle étoit écoutée, et 
devinant par qui, elle s'écria fort haut, 
et avec beaucoup de vivacité, à qui me 
sacrifiez vous, Sire, à Monsieur le Prin» 
ce! J'ai eu pitié de sa vie, et il m'arrache 
lamienne (i)! Les sanglots rétouffèl^nt 
à œs mots ; le Roi ne pouvant parvenir 
à la faire relever, et fortement attendri 
lui-même, se mit à genoux vis^à-vis 
d'elle^ et mêla ses larmes aux 8ieanes(8) 
Mademoiselle de Montpensierle voyant 
aussi touché se relève pour faire ras* 
seoir le Roi, et lui dit avec une expres- 
sion profonde, vous avez pitié de ma 

(1) Le Grand-Condé : le jour du combat de 
Is porte Saint-Antoine^ 

(S) Hîitpriqoc* 
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douleur, vous êtes le maître de la fakc 
cesser, et vous me sacrifiez à de vaines 
considérations ! — Ah ! ma cousine, par- 
donnez-moi, les Rois ne sont point les 
maîtres de leurs actions, ils eu doivent 
compte au public, qui les juge toujours 
sévèrement. Au reste, je ne vous dé- 
fends poiijtde voir Monsieur de Lau-* 
zun, consultez-le dans tout ce qui vous 
touche, vous ne sauriez accorder votre 
confiance à un plies honnête homme {l)j 
à un homme qui me sait plus cher. Ce 
n'est que le titre public^uement autorisé 
de vous appartenir parles liens du ma- 
riage, que je ne puis lui permettre. — 
Ces dernières paroles fuvent un trait 
de lumière pour l'amour au désespoir; 
la Princesse vit la possibilité d'une union 
secrète, qu'avec le temps -elle pour- 
roit, à Taide de circonstances favora- 
I I i II ■ ■■ »■ ■ I ■ 

(ij Hi9tprî(^Me. Propres paroles du Roi. 
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bles, rendre publique. Elle eut peine à 
cacher au Roi sa nouvelle émotion, et 
elle lui répondit en baissant les yeux : 
Eb bien ! Sire, puisqixe Votre Majesté, 
ne me défend point de regarder Mon- 
sieur de Lauzun comme mon premier 
ami, je suis moins malheureuse. 

£n retrouvant madame de« Nogent, 
elle serrasa main, et lui dit d'une voix 
étouffée: tout est perduj ou plntôtrien 
ne l'est encore. Celle-ci attendit avec 
inquiétude l'explication de ces paroles; 
mais la Princesse tomba dans une pro- 
fond rêverie, et son silence dura jus- 
qu'à son retqur au Luxembourg. En 
arrivant, elle apprit que Momitur de 
Montpensier s était présenté; à ce nom 
elle eut peine à retenir un cri de dou- 
leur. On lui remit un billet de sa part: 
C'étoit deux mots pour la prévenir sur 
rheure où il désiroit lui parler en se* 
cret. Monsieur de Lauzun avoit été • 
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confusément averti de la démarche de 
la famille royale, il vouloit en prévenir 
mademoiselle de Montpensier, quand 
il apprit qu elle avoit été mandée aux 
Tuileries ; ses soupçons se tournèrent 
alors en certitude, et ses esprits en 
furent un moment abattus. Le matin 
même, il s'étudiôit à soutenir sans or- 
gueil ses nouvelles dignitiés^ et déjà il 
ikUpit exercer la science Inen autrement 
diiBc^ de savoir les quitter sans bas- 
sesse. Cependant, il voulût parler au 
Roi, • pour s'éclaircir entièremân t^ et i 1 
s'applaudit de n avoir rien à changer 
à son maintien dans ce teri^ible revers* 
Il aborda le Roi avec un air grave^et 
une douleur mêlée d'un profond res- 
pect. Ce: Prinoe,t fiorcé<de Vai&iger, Tài* 
moit trop pour ne point adcéèir par 
mille bontés le coup qu^lailoiblni por^* 
ter, il usa même de termes moins: équi-» 
voques encore que ceux dont* il s'étoit 
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servi avec mademoiselle de Montpen* 
sier pour lui faire sentir jusqu'où il 
pouvoit aller sans lui déplaire. — On 
vous attend au Luxembourg, lui dit le 
Roi| ma cousine seule peut vous con- 
soler, mais observez bien que l'amour 

•s. 

le plus légitime doit ici demeurer coù^ 

vert du voile le plus épais. A ces mots 

2e Roi le quitta, et Monsieur de Lauzun 

qui n'a voit pas eu Tldée quAin mariage 

secret pourroit encore lui être permis, 

reprît une partie de ses espérances. Il 

entra chez mademoiselle de Montpen-* 

sier avec un air empressé et tendre ; la 

Princesse en le voyant lui dit avec un 

sourire douloureux: C'est actuellement 

^ue nos ennemis m'ont mis dans le cas 

de savoir si vous ne m'aimez que pour. 

moi-même ; ils m'ont ôté la puissance 

de vous combler de titres et d'honneurs, 

il ne me reste que ' mon cœur et mar 

fortune à vous offrir^ J 'ai fait un Ip^g 
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apprentissage de cacher ma tendresse 
pour vous, il m'en coûtera moins qua 
. une autre de dérober mon bonheur au 
public: mais rassuiez-moi, une union 
secrète peut-elle faire le vôtre ? Mon- 
sieur de Lauzun dissipa bien vite et 
avec ardeur ce doute, il osa même en 
presser le moment. Ne laissez plus, 
lui disoit-il, à mes envieux le temps de 
faire de nouveaux efforts pour ni'éloi- 
gncr entièrement de vous ; que ce jour 
où j'cs|>éroîs le plus grand honneur 
soit encore celui de ma félicité ; ne 
changeons que le lieu de la cérémo- 
nie; le mystère nous est commandé, il 
seroit imprudent de nous rendre dans 
un endroit où des préparatifs faits, avec 
éclat nous trahiroient La chapelle de 
votre palais est l'endroit ^e plus con- 
venable, le Coadjuteur a les pouvoirs, 
il vous est dévoué, quelques-uns de mes 
amis seront avertis par moi. OrdotHiez 
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que les portes du Luxembourg soient 
fermées toute la journée de demain ; 
daignez ne plus remettre mon bonheur, 
et réparez par cette aimable condes- 
cendance l'horrible crainte que j'ai. eue 
de vous pei'dre, — La Princesse écou- 
toit avec transport des paroles si chères, 
son empressement la ravis6oit, elle ne 
pouvoit plus s'affliger sur des obstacles 
qui avoient redoublé l'ardeur de son 
amant, et elle consentit à tout. 

Madame de Nogent resta au Luxem- 
bourg, on lui dressa un lit dans un 
cabinet à côté de la chambre de ma- 

f 

demoiselle de Montpensie^ qui passa 
une partie de la nuit à se faire con- 
ter les premières atinées de soii amant, 
pour l'aimer dans tous les temps de 
sa vie. A peine le jour parut, que la 
Princesse se leva. Madame de Nogent 
Voulant s'occuper d'une parure ana- 
logue à )a circonstance^ non, lui dit* 
ToM. IL i 
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elle, puisque je n'ose le déclarer mon 
mari, rien ne doit lui rappeler qu'il 
épouse une Bourbon, et le vêtement 
le plus simple est le seul convenable. 
Elle jetoit, pour la centième fois, les 
yeux sur sa pendule ,• il n'y avoit plus 
qu'une heure à passer. En ce moment, 
les portes s'puvrent, et Monsieur de 
Lauzun est devant elle; il avoit voulu 
devancer les témoins, et prendre lui- 
même toutes les mesures pour assurer 
le mystère. 

L'instant suprême de leur bonheur 
est enfin arrivé; Monsieur de Lauzun, 
avant de passer dans la chapelle, mit 
un genou en terre, et prenant la main 
de mademoiselle de Montpensier, il 
s'écria : Voici comme je devrois rece- 
voir cette main, pour reconnoître ce 
que vous allez faire pour moi. 

Après son mariage, mademoiselle 
de Montpensier ne voulut voir que les 
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amis €t les parens de Monsieur de 
Lauzun; elle évita, autant que cela 
lui fut possible, les personnes de sa 
famille qui l'avoit desservie dans la 
plus importante occasion de sa vie. 

Cependant, il fallut retourner à la 
Cour; elle ne put se défendre d'une 
sorte de saisissement en mettant les 
pieds dans ce château où elle avait eu sa 
dernière conversation avec le Roi. 
Tout ce qu'elle avoit éprouvé se repré- 
sentoit vivement à son imagination; 
elle se sentoit humiliée et irritée de 
ses souffrances passées ; mais lors- 
qu'elle aperçut Monsieur de Lauzun 
confondu dans la foule des Courtisans, 
ses yeux se remplirent de larmes, et 
elle fut prête à s'évanouir. Le Roi, 
qui Tobservoit, avoit prévu son émo- 
tion, et par une attention délicate, il 
s'empressa de s'approcher d'elle, en 
disant; Ma cousine a des vapeurs^ 

I 2 
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cela va se. passer dans rinstant (i), 
A ces mots, il l'entmina dans une em- 
brasure de fenêtre. C'est moi qui 
cause ces pleurs, lui dit ce Prince, 
d'un air de bonté, croyez que je ne les 
blâme point ; mais j'ai permis à Mon- 
sieur de Lauzun d'être votre ami, 
votre conseil ; .je le connois, il est in- 
capable d'oublier jamais ce que vous 
vouliez faire pour lui; je vous avoue 
niéme que je croyois vous trouver un 
air plus calme. — Mais, Sire, persis- 
terez-vous dkns ces favorables dispo- 
sitions? Jç.serois fâchée de vous faire 
un reproche ; cependant, si votre 
Majesté se veut rappeler le passé, elle 
ne sauroit condamner ma crainte sur 
l'avenir. — Le Roi lui répéta tout ce 
qui étoit le plus propre à la tranquilli- 
ser^ et la calma entièrement par les 
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choses aussi obligeantes que flatteuses 
qu'il lui dit sur Monsieur de Lauzun, 
. car ce n'étoit que dans cette affection 
du Roi que reposoit toutes ses espé- 
rances pour obtenir la révocation d'une 
défense qui obscurcissoît encore son 
bonbeur. 

Monsieur de Lauzun refusoit de 
partager, ces douces illusions : pour la 
première fois,, il montra à la Prin- 
cesse combien il avoit été sensible à 
Tabandon du Roi, qu'il traita en secret 
d'ingratitude ; et lorsque peu de jours 
après, ce Prince lui annonça qu'il le 
nommoit maréchal de France, il refusa , 
avec respect, mais avec non moins de 
fermeté cette dignité, en disant : Jt 
ne rai point encore méritée (i). H sen- 
toit tout le prix de cette grâce ; mais 
il étoit indigné de l'idée qu'elle pût lui 
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être offerte comme une sorte de com- 
pensation, et il s'en expliqua d'un ton 
chagrin et mécontent avec madame de 
Montespan ; il avoit conservé le droit 
de lui parler avec confiance : la ma- 
nière dont elle chercha à le consoler, 
lui fit imaginer qu'elle seule auroit la 
puissance de faire revenir le Roi de sa 
résolution ; ses idées prennent à l'in- 
stant une nouvelle tournure, l'espé- 
rance lui rend toutes les traces et toute 
l'amabilité de son esprit ; il la sollicita 
vivement de s'employer pour lui, et 
de prouver à toute la France qu'elle 
savoit lutter avec avantage contre les 
intrigues des personnes les plus puis- 
santes de la Cour. Madame de Mon- 
tespan étoit effectivement, à cette 
époque, dans la plus haute faveur ; son 
crédit, quoique nul dans les affaires 
d'Etat, devenoit immense quand il s'a- 
gissoit de grâces et de récompenses; 



V 



DE LAUZUN. '175 

elle connoissoit fort bien son pouvoir 
sur le Roi ; mais elle étoit bien éloi- 
gnée de vouloir en faire usage en fa- 
veur d'un homme qu'elle ne se souve- 
venoit plus aloi's d'avoir aiiné, et dont 
elle cherchoit à se venger. Voici à 
quelle occasion. 

La duchesse de Richelieu et la ma- 
réchale de Créqui, a voient désiré 
toutes deux la place de Dame d'hon- 
neur de la Reine. Monsieur de Lauzun 
y voulut porter madame, de Créquy, 
ignorant que. madame de Alontespan 
Ja sollicitoit déjà pour la Duchesse. 
Offensée que son ancien ami osât avoir 
d'autres intérêts que les siens, elle le 
lui reprocha avec emportement. Il n'en 
persista pas moins à servir la Mare- 
chale (i) : mais il apprit aussi, sans le 
moindre dépit, que ipadame de Riche- 
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lieu étoit nommée, et il fit, en riant, 
son compliment à madame de Mon- 
tespan, «'excusant sur l'engagement 
qu'il avoit pris de servir madame de 
Créquy. 'Il avoit d'autant plus de rai- 
son de se flatter que cette affaire n'a- 
voit laissé aucune impression fâcheuse 
dans l'esprit de madame de Montes- 
pan, que son humeur n'en paroissoit 
nullement altérée, elle ^ avoit repris 
son ancien ton de familiarité et de con-» 
fiance ; mais profondément dissimulée, 
personne ne cpnnoissoit mieux qu'elle 
lart de cacher, sous des dehors trom- 
peurs, les vrais sentimens de son ame : 
elle convint avec lui des démarches 
qu'elle feroit pour disposer le Roi à 
permettre son élévation, etdle sourit 
en secret de tous les moyens qui étotent 
en sa disposition pour l'empêcher à 
jamais d'y parvenir. 

Pendant quelques temps, Monsieur 
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clef Lauzun attendit l'effet de ses pro- 
messes ; mais en Tobservant attentive- 
ment, il conçut enfin des soupçons: 
cette situation entre la perfidie et la 
bonne foi lui parut insupportable, et 
il n'hésita point d'user du moyen le 
plus dangereux pour s'éclaircir. 

Le Roi s'enfermoit souvent avet ma^ 
daine de Montespan^ dans le cabinet 
le plus reculé de son appartement. 
Monsieur de Lauzun gagne une de ses 
femmes, et se fait cacher par elle dans 
un lieu assez voisin pour ne pas perdre 
un mot cle tout ce qui se diroit. Le 
voici donc seul, entre le Roi et sa mal- 
tresse, et le plus léger mouvement, 
sa respiration même peut le découvrir, 
alof s quel eût été son sort ! Son étoile 
le sauva de ce dat^er; mais il n'en 
sortit qu'avec la conviction de la plus 
affreuse trahison. 

Madame de Monteapan étoit ren*- 

iS 
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trée daus son appartement pour faîre 
sa toilette, avec l'intention dé se ren- 
dre ensuite à la répétition d'un nou- 
veau ballet. Monsieur de Lauzun Tat- 
tendit sur le passage, et lui présentant 
ta main« il lui demanda si elle avoit 
eu l'occasion de parler au Roi en sa 
faveur. Elle composa sur-le-champ, 
et avec une facilité inconcevable, un 
récit dont la fausseté étoit peut-être 
moins révoltante encore que la har- 
diesse de le déclamer sans rougir, sans 
baisser les yeux, enfin sans témoigner 
le moindre embarras. 
' Monsieur de Lauzun se contint dV 
bord ; la colère le rendoit muet ; mais 
rindignation qu'il conçut de cette lâche 
trahison, lui fit enfin oublier qu'il 
parloit à une femme aimée du Roi; il 
ne vit que son audacieuse perfidie, et 
lui serrant avec force la main, il lui 
répéta mot pour mot sa conversation 
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avec le Roi, et n'écoutant plusqueson 
indignation, il Taccabla d'outrages 
trop mérités sans doute, et bientôt 
trop punis (i). 

Madame de Montespan étoit hors 
d'état de lui répliquer ; à peine con- 
♦ serve- t-elle assez de force pour arriver, 
dans sa loge, où elle s'évanouit. 

Quand la maîtresse et le favori d'un 
Roi se haïssent» l'œil vigilant d'un 
Ministre le découvre sans peine. Le 
vindicatif Louvois en fît aisément con- 
venir madame de Montespan, en la 
faisant entrer dans un plan de ven* 
geance qu'ils se hâtèrent d'exécuter. 

IL est facile d'imaginer que la ca- 
lomnie la plus atroce en faisoit la Uase, 
car la x^onscience des , forfaits * étoit 
pour Louvois, ce qu'est pour l'hon- 
nête homme celle de la vçrtu. On 

(i) Tous cet détails sont bistoriques,^ 
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commença par réveiller adroitement 
d'anciens torts, oubliés et pardonnes 
si généreusement : on parla de Tépée 
brisée, de la coupable ambition d'a- 
voir voulu s'allier à la famille royale; 
des biens immenses acquis sur la mai- 
son de Bourbon. On représenta Mon- 
sieur de Lauzun comme un homme à 
craindrie par son audace ; on lui fit un 
crime de la ihagnificence qu'il avôit 
étalée au voyage de Flandres ; on ren- 
dit suspect jusqu'aux services rendus 
aux oâiciers, et l'extrême a;ffection que 
hxi montroient les troupe&dont il étoit 
adoré (r). On assura le Roi que Mon- 
sieur de Laussun avoit conservé des 
liaisons avec la comtesse de Soissons, 
€5cilée depuis peu, et soupçonnée de 
grands crimes ; enfin madame de Mon- 
tespan se plaignit des outrages qu'il 

(1) Historique 
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avoit osé se permettre envers elle» et 
ce dernier attentat parut in)pardon- 
nable à un Prince jaloux de faire res- 
pecter l'objet de son choix (1). II 
donna l'ordre au maréchal de Roche- 
fi>rt, capitaine des gardes-du-corps, 
d'arrêter Monsieur de Lauzun« Ma- 
demoiselle de Montpensier en fut 
avertie aussitôt, avec la menace d'être 
exilée pour toute sa vie» si elle osoit 
hasarder la moindre démaiche pour 
obtenir sa grâce. On ne peut peindre 
la douleur de l'infortunée Princesse, 
qu'en avouant qu'on manque de ter- 
mes pour l'exprimer. , Le bouleverse- 
mente de toute la nature l'eût sans 
doute moins épouvantée que la nou- 
i^eile de ce malheur: elle se seroiti 



(l ) On sait que le Roi donna des gardes à ma-^ 
dame de Montéspan qui avoit été insultée par le peu» 
pie. (fiède^e Louis XIT.) 
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avec joie, éloignée d'une Cour désor- 
mais odieuse, si le foible espoir d'ap- 
paiser le Roi ne l'eût retenue. 

Monsieur de Lauzun fut confié à 
d'Artignac, capitaine* des mousque- 
,taires, pour le conduire au château 
de Pigneroly avec défense de le laisser 
parler ou écrire à qui que ce fût. Un 
neveu de d'Artignac, officier aux gar- 
des, et Maupertuis, enseigne, étoient 
dans le carrosse, et l'escorte d'une 
compagnie de mousquetaires donnoit 
un air effrayant à ce triste voyage. , 

Monsieur de Laiizun ne prononça 
pas un mot, il /ne laissa . échapper ni 
plaintes ni murmurés, mais quel silence 
que celui d'une profonde douleur con- 
centrée dans une ame au désespoir! 
Cependant, tous les égards qui peuvent 
adoucir le malheur lui furent prodigués, 
mais il est des situations qui rendent 
insensible aux bons comme aux maur 
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vais traîtemens. Tel fut l'état de Mon- 
sieur de Lauzun, et il dura pendant plu- 
sieurs jours. Tous les matins d'Artignac 
le prioit de régler lui-même l'heure du 
départ, et de nommer le lieu où il dé- 
siroit s'arrêter ; cette attention ne lui 
causa chaque fois qu'une impatience 
secrète, et l'ennui d'une courte réponse. 
On étoitàla fin de Novembre, l'abon- 
dance des neiges rendoit 'les chemins 
difficiles, «t le troisième jour on arriva 
à un endroit tellement dangereux que 
le postillon avertit les voyageurs de le 
passer à pied, mais Monsieur de Lau- 
zun dit d'un ton brusque: Ces mal- 
heurs ne sont pas faits pour moi^ 
avancez (^l). 

En arrivant à Pignerol, M. de Saint- 
Mars, gouverneur du château, vint au- 
devant du prisonnier. £n descendant 

(1) Historique. 
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de voiture, MoQaîeur de Lauzim ap* 
perçoit dans un certain éloignement 
son iidèle Charles, un de ses valets-de- 
chambre ; il questionne d'Artigtiac^ et 
apprend que cet homme est venu le 
supplier, au moment de son départ, 
de lui permettre de partager le sort de 
son maître, et qu'il "a insisté dans ses. 
prières, malgré qu'on lui eût annoncé 
qu'il ne pourroit, sous aucun prétexte, 
obtenir sa liberté; d'Artignac touché de 
ce dévouement y avoit consenti, avec 
d'autant piu» de plaisir, qu'il pensoit 
que ceseroit une consolation pour Mon-^ 
sieur de Lauzun de recevoir les soins 
d'un htimme qui lui paroissôit aussi atta*- 
che. Pendant cette explication^ Gharles- 
s'étoit ^approché de Monsieur de Lau- 
zun, qui voulut d'abord l'engager à le 
quitter; mais ce digne et fidèle serviteur 
lui répondit : Ah l Monsieur, que fe- 
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roîs-je de ma liberté quand vous avez 
perdu la vôtre? et tombant à ses pieds, 
il le conjura, dans les termes les 
plus touchans, d'accepter ses services* 
Monsieur de Lauzun, profondément, 
attendri, le relève, l'embrasse, et les 
premières larmes coulent enfin de ses 
yeux ; il en est un peu soulagé, il peut 
alors remercier d'Artignac, et témoi- 
gner à Charles à quel point il est tou- 
clîé de cette marque d'affection. Tous 
les spectateurs sont émus de cette 
scène. Un trait de générosité et de 
bonté touche tous les cœurs, même 
ceux que l'habitude de voir souffrir 
endurcit contre la compassion. 

M. de Saint-Mars, créature de Lou- 
vois> avoit fait préparer la chambre la 
plus obscure et la plus mal-saine pour 
servir de prison à l'infortuné Comte. 
11 entre avec un saisissement mortel 
dans cette triste demeure, un souvenir 
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vif et douloureux frappe son imagina- 
tion, c'est dans iin lieu à-peu-près sem- 
blable que, douze années auparavant, le 
Roi lui donna une marque si touchante 
débouté, qu'il a payée par l'attachement 
le plus vrai, par un dévouement entier 
à ce Prince, et qui ajoute aujourd'hui à 
son supplice. Ceux qui ont pua ce point 
altérer la justice et la bonté du Roi, 
n'auront-ils pas le. pouvoir de le faire 
condamner à passer sa vie dans cette 
exécrable prison ? Il voit devant lui la 
tombe ouverte ; Tespérance, ce dernier 
refuge des nialheureax, l'abandonne, 
et il trace en grands caractères sur la 
porte de sa prison ce vers si connu, que 
le Dante inscrit sur les portes de l'en- 
fer : 

Lasciate ogaî speranza voi ch'intrate (1 ]. 

Je n'essayerai point de peindre la 

(1) Sur le seuU, en entrant, déposez rcspérancc» 
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situation de son ame; qui peut sonder 
l'abîme de la douleur 1 décrire les divers 
mouvemens qui s'élèvent dans le sein 
d'une illustre victime précipitée du 
faîte des grandeurs dans ce triste et 
odieux séjour? Il semble ne plus exis- 
ter -que pour souffrir. . Cependant, 
laccablement où il tombe lui fait 
sentir le besoin de quelque repos; 
il se jette sur une espèce de lit placé 
dans un coin de la chambre, et s'en- 
dort profondément ; mais ce som- 
meil épuisa ses forces au lieu de les 
réparer, - les rêves les plus sinistres le 
tourmentèrent; son réveil fut affreux, 
la vue de son cachot l'irrita . encore, 
et bientôt le délire de la fièvre, suivi 
des symptômes les plus eflfVayaus, le 
mirent au bord de la tom.be (i). Il sen- 
tit son danger, et dut peut-être son 



(i) Historique. 
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salut à la joie dç se croire au terme de 
ses maux ; ' les malheurs font désirer 
la mort, le remords seul la fait craindre. 
Monsieur de Lauzun consola son 
ami, on me permettra de donner ce 
nom au valet d'un grand seigneur pros- 
crit, lorsqu'il est le seul qui ne la j^oint 
abandonné. M. de Saint-Mars avoit ex- 
pédié un courrier pour prévehir du 
danger où se trouvoit Monsieur de 
Lauzun, et demander des instructions 
sur les adoucissemeos qu'il pourroit 
lui accorder en cas de convalescence, 
rimpitoyable Louvois fut sourd au 
cri de Thumanité, et il renvoya le 
Gouverneur aux procédés que l'on a 
en général pour les prisonniers. La 
force extraordinaire du tempérament 
de Monsieur de Lauzun triompha de 
là maladie et de la dureté du Ministre, 
et dans le temps qu'on répandoit à 
Paris le bruit de sa mort, il étoit par- 
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venu, avec l'aide de son fidèle Charles, 
à sç procurer une distraction dans sa 
solitude, Quand il faut échapper à l'en- 
nui par l'exercice continuel de la pen- 
sée, l'isolement est une des' condi- 
tions les plus affreuses à laquelle l'in- 
fortune puisse condamner un être sen- 
sible. Monsieur de Lauzun savoit que 
le malheureux Sur-intendant Fouquet 
languissoit depuis sept années dans la 
même citadelle, ils desiroient mutuel- 
lement de se voir, sur-tout Fouquet 
qui, privé de toute communication, 
brûloit d'apprendre ce qui s'étoit passé 
à la Cour depuis sa détention. La né- 
cessité rend les prisonniers indus- 
trieux ; bientôt, au moyen d'une ou- 
verture art istement cachée, ils peuvent 
communiquer ensemble pendant plu- 
sieurs heures de la journée. Le Surin- 
tendant, en apprenant l'histoire de Mon- 
sieur de Lauzun, écoute avec surprise 
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que ce jeune homme, qu'il avoît vu arri- 
vera la Cour comme le Cadet d'une illus- 
tre maison, mais sans fortune, avoit été 
Colonel général des Dragons, Capitaine 
des Gardes, Général d'armée, etc., etc- 
Mais quand il lui explique comment il 
a manqué la charge de Grand- Maître 
de l'Artillerie, la scène qui ^'est passée 
ks^ètie occasion; enlSn, quand il entre 
dans les détails de son mariage avec 
mademoiselle de Montpensier, consen- 
ti par le Roi ; la manière dont il a été 
rompu, tous les biens qu'elle lui avoît 
assurés, Fouquet passe de l'étonne- 
ment à la compassion, et plaint sincère- 
ment le cruel efFet que la prison a pro- 
duit sur l'esprit de son compagnon d'in- 
fortune. Il demeura dans cette convic- 
tion jusqu'au moment où il lui fut per- 
mis de voir madame Fouquet. 11 oublia 
sans doute en ce moment que personne 
n'oifroit plus que lui-même un exemple 
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ties vîcîssitudeS' de la fortune (i). 

Cependant, madempiselle de Mont- 
pensier gémissoit de cette longue cap- 
tivité de Monsieur de Lauzun. Dès la 
première année elle avoit enfreint la 
défense de ne point solliciter sa grâce, 
et depuis elle ne passoit pas un jour 
sans faire de nouvelles démarches en 
sa faveur ; elles furent long-temps in- 
fructueuses, mais heureusement pour 
Monsieur de Lauzun, la cupidité et 
l'avarice firent enfin ce que l'humanité 
et la justice avoient en vain réclamé. 

Le duc du Maine ('2) avoit atteint sa 
huitième année, on conçut le projet 
de lui faire un état aux dépens de la 
fortune de mademoiselle de Montpen- 
sier. Ce plan bien arrêté, madame de 
Montespan commença par insinuer 



(1) Tous ces détails sont historiques. 

(2) Fils aine de madame de Montespan. 
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adroitemeut à la Princesse qu'jelle étoit 
fort disposée à faire toutes les démar^ 
ches possibles pour la liberté de Mon- 
sieur de Lauzun, Cette ouverture 
fut reçue avec des transports de joie. 
Naturellement franche, Madeinoiselle 
de Montpensier ne soupçonne aucuQ 
piège ; on lui donne chaque jour de 
nouvelles espérances ; mais tout d'un 
coup madanie de Montespan affecte un 
air triste et embarrassé ; la Princesse la 
conjure avec vivacité de lui apprendre 
la cause de ce changement ; long-temps 
madame de Montespan refuse une ex- 
plicatiou, et elle ne paroit que céder à 
ses instances, en lui avouant que le 
Roi met à la liberté de Mousieur de 
Lauzun, une condition si extraordi- 
naire, qu'elle n'ose l'en informer, et 
qu il ne faut plus penser à cette affaire. 
Mademoiselle de Montpensier redouble 
ses prières, la feinte résistance de ma- 
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dame de Mantespan se laisse fléchir, et 
elle apprend enfin qu'en ïissurant, après 
sa mort, au duc du Maine le comté 
.d'Eu, le duché d'Aumale, et laprinci* 
pauté de Dombes, on lui accordera la 
liberté de Monsieur de Lauzun. 

Ces cessions étoient immenses par 
elles-mêmes, et le devenoient encore da* 
vantage par les privilèges qui y étoient 
attachés. 1-a Princesse, irritée de voir 
qu'on veut la forcer de dépouiller Mon- 
sieur de Lauzun des doua qu elle lui a 
faits,dissimuleson dépit et sa douleur, et 
déclare avec hauteur qu'elle ne consen- 
tira jathais à cette proposition; Cette 
fermeté déconcerte madame de Mon- 
tespan ; alors on a recours à la menace 
de rendre la prison de Monsieur de 
Lauzun plus rigoureuse, Colbert et 
Louvois Texcèdent alternativement de 
leurs importuni tés, elle demeure iné- 
branlable. On essaye enfin des moyens 

ToM. IL K 
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plus doux» la voix dure de Louvois est 
xemplacée par l'éloquence entraînante 
. de madame de Maintenon, gouvernante 
<lujeune Prince. Avec ce t alen t si con n u 
de s'insinuer dans les cœurs, et de 
prêter à la triste et sévère raison le 
charme d'une persuasion irrésistible, 
die obtient la gloire du succès. Mais 
le consentement de Monsieur de Lau- 
zun n'étoit pas moins indispensable, et 
pour le rendre valide, il fallut le lui 
faire donner en pleine liberté. Sous le 
prétexte de rétablir sa santé, on lui 
permet d'aller aux eaux de Bourbon ; 
madame de Montespan, qui ne veut pas 
confier à d'autres de si grands intérêts, 
se décide à se charger seule de cette 
négociatibn, Ellearriveà Bourbon avec 
une pompe royale, tandis que son an- 
cien ami y est amené avec une escorte 
comme prisonnier, (i). Le lendemain 

) 11 étoit sous la garde de Maap<9rtois et 
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de son arrivée, Monsieur de Lauzun 
lui fait demander* une entrevue. Il 
n avoit pas «u trop de vingt-quatre 
heures pour se préparer à voir une 
femme, auteur de tous ses maux, 
mais elle seule, pouvoit lui rendre la 
liberté et la faveur du Roi. Quand 
il parut devant die, il fut obligé de 
tenir quelque temps les yeux bais- 
ses, par la crainte de l'anéantir par 
ses regards j l'accueil gracieux qu'il 
en reçut rappela ses esprits, et lui 
donna la force de dissimuler à son 
tour. — Quel a été mon chagrin, lui 
dit-ellej du funeste événement qui vous 
a éloigné de moi ! Je ne Tappris qu'avec 
toute la Cour. D'abord j'ai parlé pour 

t 

d'un détachem^t de Mousquetaires^ et ja^ 
mais Mqnaîeur de Lauzun n'a^ pardonne i 
Màupcrtuis la sévère pédanterie de son. cx^- 
titude» (Historique.) 
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VOUS, mais le Roi étoit trop irrité dans 
les premiers temps pour que j'eusse osé 
insister; peu-à-peu je Ta» accoutunié 
à s'entendre rappeler votre attache* 
ment, et j'ai mis tant de soins à rendre 
publique la constance de mon amitié 
pour vous, que personne n'ose pi U6 me 
contrarier dans le désir que j'ai de vous 
rendre ses. bontés. C'étoit attaquer 
Monsieur de Lauzuu par l'endroit le 
plus sensible, et il lui répondit avec 
vivacité : Ah ! Madame, dites-moi, que 
dois-je faire pour regagner les bonnes 
grâces du Roi ? — L'aimer comme vous 
l'avez toujours aimé, et croire isur*tout 
que la proposition que je vais vous faire 
ne vient ni <lë nu>i ne <de lui ; elle lui a 
été suggérée par un de ses ministres 
qui, si vous la refusez, saura lui per- 
suader que ce n'est que par opposition 
à sa volonté, mais je suis convaincue, et 
je l'ai assuré d'avance, que vous ne 
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^mroissez d'autre intérêt que cdm de 
lui plaire, et que Fespoir de vous rap- 
procher de sa personne vous fera, avec 
jpie souscrire à tous ses désirs. Madame 
de Moiitespan informa ensuite Mon- 
sieur de Lauzun^des sacrifices auxquels 
il fallbit consentir^ et au bout de quel- 
ques jours elle réussit, par ses trom- 
peuses promesses, à. lui arracher une 
renonciation à ses droits (i). Il s'étok 
flatté qu'après d'aussi grands sacrifices 
slauroit la liberté de revenir à la Cour; 
mais madame de Montespan lui dit 
que la délicatesse du Roi seroit Uessée 
s^iL laissoit croire qu'il eût accordé son 
retour à un don> fait à son fils. Il fallut 
donc se résoudre à choisir un exil pour 



(1) Monsieur de Lauzun ne consenra, de tout 
les biens de- Mademoiselle^ que le duch^ de Saint- 
Eargeauy et la belle terre de Thîers^ en Aarergne. 
(Historique,) ; 
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y attendre son rappel ; madame de 
Môntespan lui promit de faire valoii 
auprès du Roi cette preuve de soumis- 
sion, et moitié persuadé, moitié mé- 
content, il partit pour la Touraine. 

Son premier soin fut d'écrire à ma- 
detiociselle de Moiitpensier, pour la 
remercier et lui exprimer ses regrets 
^BU4r leur séparation, qu*il espéroit 
n'être plus de longue durée. 

L'arrivée d'un homme de la Couf 
inspii^e toujours une forte curiosité aulc 
habitans d6 la province. On dirott qu'îts 
attachent du mérite à l'attirer dans 
leur société; ies principales maisoBS 
dfe la ville dé Tours et des environs 
ttîîrerit ùnè sorte d'émulation à lui 
xendre agréable le séjour de ion exil ; 
mais bientôt, plus fatigué que flatté 
de ces attentions, Monsieur de Lauzun 
ne trouvait de véritable distraction que 
dans le plaisir de la chasse. Il lui semble 
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qu'il ne peut respirer librement qu'au 
milieu des bois, ce n'est du moins que 
là qu'il sent renaître un peu de calme 
dans une anie sans cesse agitée par le 
souvenir de ses malheurs. Souvent il 
passe des journées entières à parcoa** 
rir une c<impagne délicieuse où la na.; ^ 
ture a déployé ses plus riches trésors; 
il s arrête à la vue d'un beau site ou 
d'une prairie ombragée de bocages, et 
ces objets inanimés avoient seuls^ le 
pouvoir de réveiller en lui des sensa^ 
t'ons agréables ; il devoit cette jouis* 
sance à la haine de ses persécuteurs, 
car ce n'est point à Versailles qu'il eût 
appris à aimer les beautés de la nature* 
Se trouvant un jour à la chasse, avec 
quelques Seigneurs des châteaux voi- 
sins, par un accident assez, ordinaire, 
il s'égara dans la forêt de Bourgueil- 
Saint- Germain; la nuit le surprit, et 
rien ne lui donnoit encore l'espoir de 
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sortir de cet embarras. Son cheval 
tombant de fatigue, il continua ses re- 
cherches à pied ; au bout d'une demi- 
heure, il se trouve dans une allée sa- 
blée, qui lui indique ]*approche d'un 
château; il marche fort vite, quand, 
au détour, il voit à deux pas de lui 
une femme vêtue de blanc, qui parait 
e£frayée de sa brusque apparition. 
Quoique l'obscurité ne lui permît point 
de distinguer parfaitement ses traits, 
une taille charmante, une élégance et 
une grâce parfaite dans tous ses raouve- 
tnens, frappèrent vivement Monsieur 
de Lauzun. Après quelques instans 
donnés à l'admiration, il rend compte 
à la belle inconnue de l'accident qui 
lui est arrivé) et de l'embarras où il 
se trouve pour retourner à la ville. 
Elle lui apprend, d'une voix émue par 
la surprise, qu'il n'est ^u'à sept lieues 
de Tours, et en même-temps elle lui 
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offre des chevaux^ et un de ses gens 
pour lie guider ; ensuite elle prend, 
avec précipitation, le chemin qui con- 
duit au château, et Monsieur de Lan* 
zun marche à côté d'elle. Embarrassé 
et timide, pour la première fois de sa 
vie, il n'ose hasarder aucune question ; 
presque honteux d'un silence si peu 
naturel, il essaie dç; le rompre, mais 
toutes ses phrases sont mal arrangées, 
et sans suite ; ' d'ailleurs on n'y répon- 
doit que par: monosyllabes, et alors 
avec tout Tèsprit imaginable, la can^ 
versation languit bientôt. 

Il y a une sorte de charme magique 
dans des rencontres de cette espèce, 
dont peu de personnes savent se dé^ 
..fendre; elles ont un air romanesque,, 
qui fait faire au cœur beaucoup • de 
chemin en bien peu de momens. Aussi, 
Monsieur de Lauzun soupira profon-< 
dément en voyant approcher quelques 

it5 



202 LE DUC 

domestiques, auxquels rinconnue 
donna Tordre d'amener des chevaux, 
qui furent prêts à l'instant, et dans 
son trouble, il la quitta sans songer à 
lui apprendre son nom. A peine éloi- 
gné, il se hâte de faire des questions 
au domestique, et il apprend que c'est 
la duchesse de C * * *, dont le mari est 
à l'armée depuis trois mois, mais qu'on 
attend incessamment son retour. Cet 
homme fit ensuite, dans un langage 
simple et naïf, l'éloge de sa jeune maî- 
tresse* Ah ! Monsieur, s'écria-t-il, on 
ne voit rien de comparable. Vous avez 
pu reouirquer par vous-même qu'elle 
est belle comme un ange ; mais vous 
ne savez point combien elle est bonne, 
douce, charitable; il n'y a pas \in 
pauvre, 'pas un malheureux dans ses 
terres. Monsieur de Lauzun écoutoit 
avec ravissement ce discours. £st-il un 
éloge plus touchant que celui dicté par 
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la reconnoissance et la simplicité ? £a 
arrivant, il écrivit à la Duche^ae pour 
la remercier, et 3'excuser de sa dis- 
traction de l'avoir quittée sans se faire 
connoitre. Sa lettre ét6tt courte, mais 
écrite avec un choix d'expressions, 
qui, sans nuire au respect, laissoît pé- 
nétrer un sentiment d'admiration. Mal* 
gré son extrême désir de la revoir, il 
se garda bien de lui en demander ,1a 
permission, Pabsence de son mari lui 
auroit fourni un prétexte trop hon- 
nête pour refuser sa visite, et il étoit 
bien déterminé à ne point laisser pas- 
ser deux jours sans lui en rendre une; 
c'étoit d'ailleurs un devoir que lui im- 
posoit le service qu'il en avdit reçu. 
Cependant, i^ étoit combattu par une 
crainte indéfinissable de rapprocher; 
plein d'ennui et d'inquiétude, it vou- 
loit reprendre ses odcupations ordi- 
naires; m«is cela hU étoit impossibicy 
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il ne voyoit^ il ne ponvoit peosdr qu'à 
la Duchesse- 
Ver» le soir du troisième jour» il 
monta à cheval^ et ne se fit suivre que 
par un. seul de ses gens. Sans savoir 
encore quel est son dessein, il prend 
le chemin de la forêt, et en peu d'heu-. 
res il reconnoit la place où il. a vu la 
Duchesse pour la première fois : il or ?- 
donne à son domestique de l'attendre, 
et suit à pied une allée qui se présente ;^: 
marchant iau hasard, il arrive auprès, 
des murs d'un parc, il en fait le tour,: 
et voit un pavillonr éclairé ; son parti 
€st bientôt pns, et sans xéfléchir, il a 
franchi le mur, la lumière qu'il apper- 
Çoit est pour lui le flambeau de l'amouc 
qui guide ses pas ; il approche avec 
précaution ; une fenêtre ouverte, une 
persienne baissée le favorisent.; . il se 
glisse entre une haie de roses et de 
chèvrefeuilles, et Jette un regard avide 
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dans l'intéFfeur du pavillouw Son es- 
poir n'est point déçu, le premier ob- 
jet qui frappe ses yeux est la Duchesse 
à demi-couchée sur un lit dereposy 
dans une attitude charmante^ et qui 
paroissott .plongée dans la plus pro- 
fonde pêverie. Un léger vêtement lai3- 
âoit apercevoir les formes élégantesde* 
sa taille, c'étoit le voile, de la grâce 
qui couvroit la beauté; descheveuxv 
noirs naturellenoent bouclés retom-» 
boieut sur son sein. Monsieur dcLau-*^ 
ziui la considéroit dans une douce con- 
templation ; jamoisrien dt si attrayant^> 
de si éblouissant ne a'étoit offert à ^es 
regards ; jamais. iL n^avoit. éprouvé c& 
qu'il sentoit dans^cet. instante. 

Cependant, la Duchesse sTétoit le-- 
v«ée», et après avok fait^ dHin air agité»- 
quelques- ■ tours dans la. chambre, elle 
vint s'asseoir à deux pas de la fenêtre 
derrière laquelle Monsieur de Lauzun 
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étoit caché. Il tressaillit en la voyant 
si près de lui ; un vent doux lut 
ap^)orta le par/um de ses cheveux; 
tQus ses sens étoient enivrés à-la fois ; 
mais tout-à-coup la frayeur éteignit le 
plaisir; la Duchesse ferma les yeux, 
sa tête s'inclina sur sa poitrine ; des 
larmes, se pressent à travers ses pau* 
pières, et coulent doucement le long 
de son .visage. A cette vue, Monsieur 
de Lauzun, pénétré de douleur et d'à» 
mour, . fi)t à peine maître de lui^ et il 
alloit peut-être trahir sa présence, 
lorsque la Duchesse ouvre les yeux, 
prononce tout bas quelques mots^ et 
bientôt il entend distinctement les pa* 
rôles suivantes : Pourquoi l'ai-je revu ! 
Je n'étois point heureuse, maisj'étois 
résignée; je croyois, j'espérois p€)u- 
voir en fia surmonter ce- malheureux 
aeotiment qui n'a jamais, été partagé. 
Vain espoir ! un moment vient de le 
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rendre plus vif. ...Ah ! il Ta rendu mor- 
tel ! Après ces mots, la Duchesse de- 
meura comme accablée. Monsieur de 
Lau2un étoit hors de lui-même* Quel 
fatal secret venoit-il de pénétrer ! Il 
veut fuir, une puissance invincible le 
retient... La Duchesse tire une lettre 
de son sein, la déploie d'une main 
tremblante, et sans la lire, elle attache 
les yeux sur les caractères, îivec cette 
émotion que cause toujours la vue de 
récriture de la personne aimée. Mon- 
sieur de Lauzun jette un regard S4ir ce 
papier, reconnoît le billet qu'il a écrit 
à la Duchesse, et re&te anéanti; ses 
facultés sont troublées, un souvenir 
cruel et confus l'oppresse^ il désireroit 
en ce moment pouvoir démentir ses 
yeux, se dire que ce n'étoit point luî^ 
que ce n'étoit point elle ; mais l'horrible 
vérité frappe et aocablc son esprit, il 
reconaolt là Duchesse^ ses . genoux 



SfOS. tîT DUC* 

ftéchîssent, il s'éloigne de quelques 
pas, s'appuie contre un arbre, et tombe 
évanoui. 

Monsieurde Lairzunne's'étoit point 
ti|pmpé, o'ctoit cette même Alexan^ 
drîne, jadis sacrifiée par lui à l'amour 
de madame de Monaco ; dix années 
d'absence n'a voient point effacé de cette 
ame tendre et constante un amour 
conçu en moins d'heures. Après avoir 
ong*temp& résisté aux sollicitations d« 
sk)n oncle^ elle avoit enfin fini par 
accepter la main du duaëe C***, dans 
la seule -vue de rendre lés derniers mo^ 
mens de son bienfaiteur moins aimers^ 
et plus tranquilles. Elle obtint de son 
mari qu'il la laisseroit habiter . ses ter* 
res ; les^ fêtes, les^ somptuosités .de la 
Gournelui offroient point -la. volupté 
pure et animée qu'elle éprouvoit à la 
campagne; d'ailleurs le repos et. le 
silence, flattoient sa tristesse.; lajsoliti 
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tutle et la mélancolie alinientoient son 
amour, et ce sentiment qui se sevoit peut- 
être perdu dans les distractions bruyan- 
tes du monde, s'exaltoit par le silence 
des bois; des promenades longues et 
fréquentes dans les plus sombres par- 
ties de la forêt, devenoient un besoin 
pour son esprit vivement agité. On 
peut juger de ce qu'elle éprouva à la 
vue de Monsieur de Lauzun ! Elle s'a- 
perçut qu'il ne l'avoit point reconnue ; 
à leur première entrevue, elle sortoit 
à peine de Tenfance, à cet âge on em*^ 
bellit avec les années, sa taille avoit 
pris beaucoup d'accroissement, et 
rhomme le plus sensible à la beauté 
trouva enfin en elle cette beauté par^ 
faite que scyi imagination avoit jusqu'ici 
vainement cherchée dans les femmes 
qu'il avoit le plus aimées* 

Enre prenant ses esprits, Monsieur 
de Lauzun vit toutes les Uunières du 
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pavillon éteintes ; il s'avance d'un pas 
mal assuré pour chercher une issue, 
et trouve heureusement une petite 
porte du parc qu'on avoit oublié de 
fermer. Il s'éloigne, mais l'image de la 
Duchesse étoit empreinte en traits inef-<^ 
façables dans son cœur. 

Monsieur de Lauzun rentre cliezlui^ 
pâle et défait ; ses gens veulent lui par- 
ler» il leur impose silence, oulonne 
qu'on le laisse seul, et se jette tout 
habillé sur son lit/ Après quelques 
heures d'un sommeil agité, il se lève 
avant le jour, et attend avec impa* 
tience l'heure où il pourra se pré- 
senter chez madame deC*** ; il sent 
un désir irrésistible de la revoir, et 
commç Tamour suit aveuglément Tim- 
pulaion qui l'entraîne, il part^ sans 
délibérer. Déjà il aperçoit les tours 
du château, il reconnoît le jardin 
tracé sur uqe colline qui aboutit à la 
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forêt^ son coeur bat avec violence, 
et cette émotion s'accroît à chaque 
instant. La Duchesse, qui ne pré- 
voyoit point cette vbite, n avoit don- 
né aucun, ordre, toutes les portes 
lui furent ouvertes, il traverse plu- 
sieurs appartemenà, il entrevoit dans 
' celui du fond Alexandrine. Elle étoit 
assise en &ce d'un grand tableau repré- 
sentant Louis XIV au siège de Lille; 
entouré de ses piiucipaux officiers, 
entréautres Monsieur de Lauzun, dont 
la ressemblance étoit frappante. Le 
duc de C***, dans un voyage qu'il fit 
à Paris, avoit obtenu la permission de 
faire fisire cette copie sur l'original q^ui 
se trouvoit à Clagny, maison de cam- 
pagne de madame de Montespan. 

Plongée dans uîie douce contempla- 
tion, la Duchesse n'avoit point entendu 
l'arrivée de Monsieur de Lauzun ; en 
• faisant uu mouvemeut pour se lever,. 
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elle le voit à genoux à deux pas de son 
fauteuil ; éperdue, elle se laisse re- 
tomber sur son siège : ramour rend 
crédule, elle croit que son imaginatioa 
égarée lui nrontre Pombre de son 
amant. . Monsieur de Lauzun dissipe 
bientôt cette erreur ; animé par tout 
ce que l'enthousiasme peut inspirer de 
plus ardent, de plus tendre, de plus 
séduisant, il ne dit pas un mot qut 
ne soit Texpression d^un sentiment 
passionné, et bien que son espoir soit 
à jamais perdu, il trouve dans cœur 
brûlant d'amour un langage digne de 
ses transports. Cette déclaration im* 
prévue porte dans celui d'Alexandrine 
une émotion délicieuse ; la surprise et 
l'effroi ont fait place à une joie invo- 
lontaire qui remplit son ame tout en- 
tière : dans Tenchantement d'une douce 
ivresse, elle oublie qu'un sentiment en 
quelque sorte innocent la veille, parce 



V 



DE lAUZUN". ^\$ 

<|irélle te croyoit non partagé, devient 
coupable du moment qu'il cesse d'être 
malheureux, l'amour se purifie par les 
souffrances et les larmes, toujours 
CTuel, il ne donne le bonheur qu'en 
portant atteinte à la vertu. Mais quel 
être ^ssez insensible condamnera sans 
pitié le premier mouvement de joie 
qui s'élève dans une ame épuisée par 
tant d'amour et de peines ? 

Alexandrine ne îsongeoit pas même 
à retirer sa main que Monsieur de 
Lauzun couvroit de baisers et de lar- 
mes ; ses beaux, y eux pleins de douceur 
étoient fixés sur lui, mais elle n'avoit 
pas la force de proférer une parole. 
Oh ! parlez, dites un mot, reprit Mon- 
sieur de Lauzun, daignez au moins 
ordonner de mon sort, songez que 
cette main devoit m'appartenir... Ces 
mots T'ouvrirent toutes les blessures 
du cœur de la Duchesse, et dégageant 
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sa main avec vivacité^ elle s'en cou- 
vrit le visage, et lui dit : Ah ! oui, je 
me suis crue un instant destinée à 
faire votre bonheur; étoit-ce à vous 
à me le rappeler ? — Ne m'accablez 
pas, ne auis-je point assez puni ? — 
Nul esi>oir ne peut maintenant flatter 
un amour trop tardif, je ne m'appar- 
tiens plus. — Ils sont nuls, ces tristes 
sermens que le cœiir désavoue, lui 
t>eul forme des nœuds indissolubles. — 
Arrêtez ; si vous n'avez pu m aimer 
jadis^ apprenez du moins à m'estimer; 
rinriocence de ma conduite a pu jus- 
qu'ici expier un tort involontaire, mais 
je devicndrois criminelle en vous écou- 
tant plus long-temps ; je conuois mes 
devoirs, et tels pénibles qu'ils soient à 
mon cœur, je saurai les remplir. 

Sa voix s'éteignit comme épuisée 
par Tefifort qu'elle venoit de faire, 
en étant tout esppir à Monsieur de 
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Lauzim. Un bruit qu'on entendit clans 
4'antichambre Tempécha de répondre, 
un laquais entra qui remit à la du- 
<:hesse une lettre qu'un courrier venoit 
d apporter. Elle -pâlit en reconnois- 
sant la mafn de son mari, et fit signe 
au domestique de se retirer. Après 
quelques momens de silence, Alexan- 
drine dit d'un ton auquel elle chercha à 
donner de la fermeté : cette lettre 
m'apprend que monsieur de C*** que 
je n'attendois qu'à la fin du mois, 
sera icr demain, peut - être ce soir : 
nommé par le Roi pour remplir une 
mission importante à la Cour d'Es*- 
pagne, il m'annonce de me préparer 
à partir avec lui sous peu de jours. 
Elle ajouta ensuite d'une voix basse 
et étouffée: loin de me plaindre^ je 
dois rendre grâce à un événement qui 
me soustrait à un danger dont l'ab* 
«ence seule pouvoit me garantir ; j'en 
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dis peut-être trop, mais quand je m'é- 
loigne de vous pour toujours, dois-je 
craindre de vous laisser lire dans mon 
cœur, ouiy je sens qu'il n'est pas mort 
au bonheur, puisque j'emporte la douce 
certitude d'être aimée. — La nouvelle 
de ce départ précipité avoit bouleversé 
Monsieur de Lauzun au point de sus- 
pendre toutes les facultés de son ame, 
mais ces derniers mots le font revenir 
à lui-même. Oh ! comment suffire à 
tant de bonheur mêlé à tant d'amer- 

« 

tume ! s'écria-t-il ; être aimé et ne 
pouvoir être heureux, quelle source 
d'immortels regrets L^* 

Alexandrine n'a pas la ft>rce d'or- 
donner à Monsieur de Lauzun de s'é- 
loigner : à la veille de s'en séparer 
pour jamais, elle croit pouvoir .se 
livrer sans remords au plaisir que 
lui cause sa présence ; elle sent que le 
souvenir de. ces courts instans de bon- 
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lieur se répandra sur tout le reste de 
sa vie. \Jn mélange inexplicable de joie 
et de tristesse, de (éJiciié et de douleur 
pénètre et agite son cœur ; ce n'est plus 
un homnrie éloigné, un homme qui avoit 
refusé de s'unir à elle, qu'elle adore en 
secret, c'est un amant présent, passion- 
né, et dont le langage séducteur lui re- 
trace en traif s de feu tout ce qu'elle a 
mille fois éprou\;é pour lui. Jeune, sen- 
sible, sans expérietice où trouvera-t-elle 
la force de réprimer les* transports d'un 

sentiment trop partagé On peut 

éviter le danger, mais s'y soustraire 
après l'avoir bravé On n'ose l'es- 
pérer...... Cependant rassurons nous, 

elle trouvera dans la véhémence tnême 
de' la passion qu'elle inspire un ga* 
rant du respect et de la retenue de 
son atnant, il est rare que celui qui 
aime véritablement soit téméraire ; 
s'ît oàe forniér des vœux extrêmes, 
ToM. II. L 
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la crainte d'offenser, de profaner Tob- 
jet de son culte, étouffe des désirs cou- 
pables. Quoique l'amour seul parlât au 
cœur de Monsieur de Lauzun, quoi- 
qu'une ivresse délicieuse exaltât son 
ame, il se seroit abhorré lui-même 
d'altérei^ une vertu au^si pure, de flé- 
trir une vie aussi innocente. 
. Enfin» la Duchesse lui fait entendre 
qu'il ne peut prolonger sa visite sans 
la: compromettre, mais Mousieur de 
Lâuzun ne pouvoitse résoudre de la 
quitter; à la pensée que c'étoit peut- 
être pour la dernière fois qu'il lui 
parloit,qu'il la voyoit, il s'abandonnoit 
à un désespoir extrême. J^t Duchesse 
effrayée.de l'emportement de ses plain- 
tes, et accablée elle-même ^de l'idée 
d'une éternelle séparation, ne lui ré- 
pjwdoit<|ue par des lannes. Aia vu&de 
ses pleurs l'attendrissement succéda par 
degirés aux mouvemens viàlens qui l'a- 
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gitoient, et s'approchant d^eUe^ iMoi 
dit avec douceur» vous souffrez^ j'ose' 
me plaindre?-^ S'il est vrai que vou** 
soyez sensible à ma douletir, ne cher* 
chez pas à l'accroître par de vains re^ 
grets, donnez-moi rexemplç du ' cou-, 
rage, retirez-vous, quittez-moi : c'est 
u^ sacrifice que nous pouvons encore^ 
faire au devoir, dans^ peu de motDens 
il faudra le faire à la nécessité. — 
Comment vouô désobéir, ouphitét' 
comment vous 4)béïr quand vous m'op- 
donnez une chose aussi cruelle. £h bien, 
je vais m 'éloigner, mais auparavant 
pron)ettez-moide me revoir encore une 
fois avant votre départ, les moyens en^ 
sont faciles, convenons d^un stgnaPqui 
m'indiquera que vous êtes seule au fond 
du* parc, du côté où est situé le pa* 
villom Je resterai toutes lés nuits dafi^ 
la forêt pour saisir rirrstïlnt propjce,' 
trop heutrux si je^xouvois passet anar vie' 

L2 
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.•entière dans une aussi douce attente: 
ne jamais vous voir, mais continuel- 
lement ep espérer le moment, seroit 
une illusion qui pourroit encore faire 
mon bonheur. 

Cette proposition fit sentir à la Du- 
chesse l'imprudence de sa conduite, 
elle perçoit le bord de l'abîme, et 
en mesure en un instant toute la pro- 
fondeur; on ose lui demander un ren- 
dez-vous dans la nuit, loin de tous 
les regards.... Il lui resta assez de rai- 
son et de force pour refuser avec fer- 
meté. Monsieur de Lauzun insista, 
mais voyant t«)us ces efforts sans suc- 
cès, il s'écria: Eh bien, soyez heu- 
reuse au dépens de ma vie ; car 
après votre refus je ne vois plus rien 
qui soit digne de la prolonger. — La 
sombre douleur avec laquelle il pro- 
nonça ces mots causèrent à Alexan- 
dripe une fraji^eu*- subite et invincible, 



et cédant à la terreur qui remplissoit 
son anie, elle consentit, elle promit 
tout ce qu'on lui den>an(Ia ; mais à 
peine elle se vit seule, qu'un supplice 
inconnu oppressa son cœur ; elle con- 
noissoit les tourmens d'un amour maU 
heureux, elle éprouva que les remords 
sont les plus terribles de tous; L'ar- 
rivée ^e son mari les augmenta, sa 
vue lui causa un saisissement pénible, 
elle sentit qu'il falloit faire un sacri- 
fice déchirant pour se réconcilier avec 
la vertu qu'elle alloit trahir, et loin 
de combattre cette voix intérieure si 
puissante sur les cœurs vertueux, elle 
suivit sans résistance la loi qu'elle 
lui imposa de ne point tenir la pro- 
messe imprudente que l'amour et la 
crainte lui avoient arrachée. Cette ré- 
solution calma un instant ses esprits, 
en lui faisant sentir cette satisfaction 
qui suit toujours l'accomplissement de 
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no» devoirs, vpiaiâ bientôt, en saiigeaut 
à la douleur que Monsieur de Lauztui 
léprouveroit en voyant son dernier 
espoir déçu, elle se trouva de nouveau 
replongée dans des agitations et des 
• tounnens înexprîmables. 

<lje« départ étoit fixé A trois jpAtfS> 
mi . en précipitôit les prépara titk; la 
veiUeia ;I>uche8ae {N'ofite d'un uio- 
. ment de i liberté pour descendre aeuie 
dans lies Jardius, .et t'emvseï: à loisir 
itde trisbesse jet de .loélaucoUe;: >eUe 
sent Aq désir àt voir ^encoire uâe 
.fois ' la.|>lace. où eUe «.rencontité Mon- 
;.tieur :iie 'Lauzusi, et eUe tourne >4es 
.^|du côté de la forêt; arrivée. près, 
.d'un endroit sombre et touffu, tUe 
.«'ajrête, -croyant entendre marcher 
u}uelqa'un; un instant apièsune lettre 
itombe à ses pieds, elle s'enipresse de 
^ia relever, etrompant d'une main trem- 
blante -le cachet, elle y trouve ce qui 
suit : 
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** Est-ce l'indifférence, le dédain 
ou le lîîépris qui vous ont fait ou-r 
blier votre promesse ! J'étois pré- 
paré à tous les îTialheurs, excepté 
à celui de vous trouver parjure et 
cruelle! Pardonnez, je m'égare: 
quelle paison résisteroit à tout ce qui 
ai*arrive? depuis deux «uits j-^enre 
autour de votre demeure : j'écoute^ 
je vous appelle, je vott$ implora^ 
et je iVBe trouve .paivtQut qa'ua 
horribie silence ! -OràGonez wa 
mort, €t voitô serez cdbéfe, Je fiions- 
cris à tout, hors à ite point vôuft 
voir ce soir. Ah! que^ ne pouvez* 
vousJire dans mon cœur, ^vous^èe»* 
riez effrayée des maux q^ie *voU8 
lui causez^ si vous persistez k y être, 
inseusible plqs long^temps, je vous 
préviens que je connois le parti que 
dicte en pareil cas l'excès^dudé- 
sespoî r. " 

ÏA lecture de cette Içttrc fit tom- 
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ber la duchesse clans l'état le plus dé- 
plorable: elle *cjut y voir h certitude 
que Monsieur de Lauzun formoit le 
projet d'attenter à ses jours ; cette 
pensée affreuse glaça ses sens. Suis-je 
assez infortunée, s'écria, t-elle doulou- 
reusement ! son indifférence a fait la 
malheur de ma vie, son amour égare 
ma raison, et me fait oublier les de- 
voira les plus sacrés. Eh ! bien, j'y 
consens, puisqu'il faut toujours m'im- 
moler pour lui, qu'il vive et que je 
meure déshonorée. L'idée d'être for- 
cée de choisir entre la mort ou le bon- 
iieur de son amant, étoit la plus tei- 
rible épreuve pour cette ame douce 
et tendre, elle abattoit son courage, 
augmentoit safoiblesse, et niettoit son 
cœur hors d'état de se défendre contre 
lui-même. 

Le hasard servit ses projets .: obligé 
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de mettre beaucoup de papiers . en 
ordre, le duc s'excusa d'être forcé 
de la laisser seule toute la soirée, 
et s'enferma dans son cabinet. Quand 
le jour fut tout-à-fait à son déclin, 
la duchesse entra dans le parc et 
se dirigea du côté où Monsieur de 
Lauzuu l'attendoit. Il avoit d^à fran- 
chi le mur, il la voit, il s'élance, il 
s'arrête en voyant la frayeur mortelle 
dont elle est saisie. Comment pou- 
vez-vous me redouter ainsi, lui dit- 
il du ton le plus doux? Regardez- 
moi, à peine j'ose vous approcher; 
je ne vous parle qu'en tremblant : 
que peut donc craindre celle dont 
j'admire encore plus la vertu que les 
$ttrait$? Pouvez-vous croire que je 
puisse un instant oublier l'intérêt, la 
gloire, la tranquillité de l'objet cliar- 
mant qui est devant mes yeux ? Ah ! 
si je vous adore, c'est d'un sentiment 

l5 
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qui n'a rien de profane, il est pur 
comme celle qui Ta fait naître. Ce dis- 
cours , tendre et respectiieux dissipa 
r^roî d'Alexàndrine, tout d*un coup 
•rfle se sente rassurée, et passe de l'excès 
de^la crainte à Pexcès de la confiance. 
'Quelle joie eHe éprouve de le trou- 
ver si digne d'elle ! Ce mouvement 
n'échappa point à Monsieur de Lau- 
aun ^ mais loin de concevoir le pro- 
jet d'en abuser, c'est un mot-if de 
phis pour respecter celle qui se con- 
-fie à iui avec tant de sécurité, et 
malgré l'enchantement d'un amour 
mutuel, quoiqu'il la vpie livrée à 
une émotion forte et puissante, car il 
^eut remarquer, au mouvement pré- 
cipité de sa respiration, combien elle 
est agitée, il triomphe de ses désirs, 
et trouve, dans cet effort si généreux 
et si digne de ramour^véri table, une 
volupté incoimuei préférable à toutes ks 
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jouissances qu'il a coûtés jusqu'alors. 
Au bout d'une heure le ciel se coavrit 
d'épais nuagea, le ruisseau 'même ne 
se faisoit plus reconooître que parle 
nuirmujre de l'eau, Monsieur de Lau- 
zun conduisît Alexandrin e dans >un^ des 
bosquets naturels du parc : assis à cûté 
d'elle, sur un siège de tnousse, om- 
bragé de mélèses et de saules, U 
s'abandonne sans réserve au plair 
sir de lui parler de ses sentimeos,, 
de Tespoir de la revoir, de cet avenir 
obscur que l'amour cherche à , péné- 
trer, et pour lequel il fait des vœux 
qui ne furent jamais exaucés. Sans eu 
.avoir la volonté, la duchesse laissa 
.échapper des réponses qui déceloient 
la passion la plus tendre; de 4an\p6 
■en temps Monsieur de Lauzun serroit 
avec transport une .main qu'iLtenoit 
dans la sienne, et durant la plus belle 
nuit de son ^existence, il ne ^sollicita, 
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il ne désfra pas même véritablement 
une plus grande faveur. 

Cependant minuit étoît passé de- 
puis long - temps, quand Alexandrine 
dit, d'une voix basse et tremblante, 
il faut nous séparer ! alors leurs sou- 
pirs, leurs larmes se confondent. ' Dans 
ce moment la lune perça les nuages 
dont elle étoit enveloppée, et répan- 
dit une douce lumière qui éclaira le 
visage d 'Alexandrine, sur lequel étoient 
peintes la douleur et la tendresse la 
plus vive. Oh ! combien dans cet état 
elle parut belle à Monsreur de Lau- 
zun ! Combien l'expression du senti- 
ment ajoutoit à sa beauté ! Il la oon- 
temploit avec ravissement, lorsque 
toùt'à-coup on entendit différentes 
voix qui appeloient la duchesse, et 
au même instant, plusieurs domesti- 
ques accouroient avec des flambeaux ; 
ils approchoient ; Monsieur de Lau- 
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zun n'eut que le temps de crier un 
dernier adieu, et de se jeter derrière 
une touffe d'arbres, pour n'être pas 
découvert. 

Il devina facilendent que les gens 
de madame de C**, inquiets de sa lon- 
gue absence, étoîent venus la chercher 
dans le parc où elle avoil Thabitude 
de se promener toys les soirs. 

Dans l'abattement des plus grands 
malheurs, Monsieur de Lauzun n'a- 
voit point cédé au découragement; 
mais à présent, il cherche en vain 
sa fermeté, il ne la trouve plus. Je 
ne peindrai point la désolation pro- 
fonde d'un amour au désespoir, je 
craiddrois d'en affoiblir le tableîiu, ou 
de paroître invraisemblable; lorsque 
cette passion est tendre et sincère, 
touchante, et vive, son pouvoir est 
sans bornes. Peu d'hommes sont 
capables de la sentir, bien moins 
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encore soot dignes de Tinspirer, et 
quoiqu'elle ne serve souvent qu'à nous 
égarer, c'est toujours le plu3 beau 
mouvement de l'âme. 

Tandis que Monsieur de X^uzun ne- 
toit constamment occupé que d'une 
seule pensée, dont rieii ne pouvoit 
le distraire, et qu'il n'auroit point 
échangée contre toutes les jouissances 
de sa vie passée, mademoiselle de 
Mon^peusier, qui croyoit avoir |>ayé 
par l'abandon de quatre duchés, le 
droit de le reconnoître publiquement 
pour son époux, se voyant trompée 
d^ns son sittente, éclatoit en repro- 
ches contre madame de Monte^paû. 
Pour l'appaiser, on lui accorda en- 
fin le retour de Monsieur de Lauzun à. 
Paris ; niais il fallut se résoudre à rester 
«ecrètemeiit aa femme. Comment le 
iloi auroit-U pu reivoir, sans -embarras, 
un bomfue qui ioi avoit donné de si 
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grandes preuves de dévouement, un 
favori qui, privé p;èr lui ,de la plus 
haute furtune, setoit vu sacrifié sans 
pitié à la colère d*une femme, et 
plongé, durant plusieui'S années^ dans 
une affreuse prison (1) ? 

Le temps> Tabsence les obstacles, 
loin d'afFoîblir la passion. de mademoi- 
selle de Montpensîei> étoient pi^cisé- 
nient ce qui'la faisoit subsister dans 

toute sa force. Elle revit Monsieur de 

■ ' i j . 

U) A propo»i de cette long détention 
de Monsieur de Lauzun^ Voltaire dit: 
** Il y a plus d'un royaume où un monarque 
<* n'a pas cette puissance, ceux qui Tont, sont 
'*, plus chéris quand ils n'en font pas d'usage* 
^* Le citoyen qui n'offense point les lois de 
'^ l'équité doit-il être puni si sévèrement par 
** celui qui représente l'état? N'y a-t-il pas 
** une grande différence entre déplaire à son 
** sotkvarain, et traliir son souverain ! ^Un foi 
** doit-il traiter pn homne plus durement que 
** la loi ne le traiteroit ? 

(Sikk de Louis Xir.) 
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Lauzun avec les mêmes yeux, et la 
pensée qu'elle seule avoit conservé les 
sentimens qui les unissoient jadis, ne 
troubla pas un instant sou imagination ; 
cette erreur lui offrit encore quelques 
niomens de bonheur, bien, courts, 
bien fugitifs, et qui furent suivis de- 
larmes et de regrets intarissables. Ce 

- n'est point que Monsieur de Lauzun de 
r vint injuste ni ingrat; quoique entière- 
ment subjugué par lamour, ce senti- 
ment n'eut pas le pouvoir de lui faire 
oublier cequ'il devoit à sa bienfaitrice ; 
il lui prodigua des soins, des égards 

- et des complaisances, pouvoit-elle, 
devoit-elle en exiger davantage? Mais 
les Princesses sont si aveuglées par 
Pexagération outrée de . la flatterie, 
qu'elles ne voient dans le cours des 
années qu'une succession de plaisirs et 
de jouissances ; la perte de la jeunesse, 
de la beauté, si funeste pour les autres 
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femmes, et presque insensible pour 
elles ; environnées, d'hommages et de 
flatteurs, elles se gardent bien d'ap/- 
profondir ce qu'il leur paroît sr doux 
de croire. Mademoiselle de Montpen- 
sier cherchoit les transports d'un 
amant, quand la douce assurance d'être 
unie à jamais à celui qu'elle aime, de 
ne plus pouvoir en être séparée, de- 
voit suffire à son bonheur. Natarelle- 
m^it fière et impétueuse, elle mèloit 
Bouvent des reprocher pleins de hau; 
teur aux accens passionnés^ de ses 
plaintes. Cette conduite k rendoiten* 
i^ore moins aimable aux yeux de Mon- 
sieur de Lauzuh. Dévoré de tristesse et 
d'ennui, éprouvant les tourmens d'un 
amour malheureux, et le chagrin de 
vivre dans une Sv-îrte dexil, au milieu 
<le la Cour; privé de ses charges et de 
ses honneurs, il se voyoit le mari secret 
4?t. infortuné d'une Princesse qui lui 
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(lemanduit un sentiment que son cœur 
ne pouvoit plus avoir pour elle. Aussi 
bientôt mademoisselle de Montpen- 
sier reu-karqua une certaine impa- 
tience qui perçoit dans toutes les ma« 
nières de Monsieur de Lauzun ; il sai- 
sissoit les plus légers 'prétextes i pour 
abréger ses visites, souvent il feignoit 
d'être fbrcé de s'absenter de Paris pour 
se soustraire il des scènes désagréables 
et embarrassantes. Dès lors, la Pria* 
cesse ne vécut plus que d&«oupçoas.«t 
de Jalousie, quoique rien ne/ pût jus» 
ttfier ses craintes; car Monsieur de 
Lauzuu, séparé. de la seule femme qu'il 
pouvoit aimer, cherèhoit dans des dis- 
tractions toutes étrangères à Tamour, 
à oublier des Jours remplis de dégoût 
çt d'amertume. 

Monsieur venott quelquefois à Paris^ 
{1 permit à Monsieur de Lauzun d'al« 
\çr a« Palais-Royal ; il Tinvita, m^wç 
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lï Saint-Cloud, où il passoit une partie 

de l'été. On jouoit fort gros jtuchez 

ce Prince : cette passion est pour ainsi 

dire commune à- tous les hommes, 

parce qu'elle sert et flatte tous les pcn- 

' chans. Monsieur tle Lauzun jouoit avec 

cette confiance et cette assurance, qui^ 

semblent plaire à lafoitune et la fixer^ 

aussi il gagna des sommes considérables^ 

ce q^i satisfit, non son aviariee, mais^ 

4on gefût pour la niagnificetice, eiir- 

' tout'SO]> d€»ir d'oMiger, et il prêta fi^rt 

^^loëlenïf ne beaucoup d'ai^ent ( i). 

Cependant, janKiis Monsiçur de 
^i<au?UTi n'avoîtété aussi malheureux. 
MademoiscjUe de Montpensier s'em- 
portoit sans cesse contre lui en repê- 
ches injustes et exagérés ; dî^ns d'autres 
momens, il n'étoit que trop coupable 
<?nvers cettç infortunée Princessç; \\ Iç 
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( 



236^ LE DUC ' 

seutoit, et des regrets/ des remords 
sincères uétoient pas une légère pu- 
nition pour un homme généreux et 
délicat; mais qui, livré à un souvenir 
enchanfeur et désespérant, faisoit de 
vains efforts- pour laiTacher cle son 
cœur. Dans la tourmente où étoit son 
esprit^ et pour se distraire xl*une si- 
tuation qui lui paroissoit tous les jours 
plus insupportable, il résolut de quit* 
ter la France, et de se bannir pour 
quelques années. L'espérance de voir 
le Roi sensible à cet exil volontaire, 
entra peut-être dans cette étrange ré- 
solution ; il se garda bien d'en infor- 
mer la Princesse, qui auroit pu y 
mettre obstacle. - Il voulut auparavant 
s'assurer du consentemctit de son Sou- 
verain, tt oe lui apprendre son dessein 
qu'au moineni de l'exécuter. Il s>'a- 
dressa à madame de Montespan pour 
obtenir iJu Roi l^a permission dépasser 
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çn Angleterre; il eut soin d'ajouter à 
cette demande, que l'unique motif qui 
lui tiiisoit désirer de quitter sa patrie, 
étoit la douleur de vivre près de son 
Roi sans oser l'approcher. Ce Prinfce 
hésita un moment avant dç répondre ; 
il se rappela vivement une amitié qui 
datoit de sa plus brillante jeunesse; 
mais aa lieu de se livrer, comme au- 
trefois, aux mouvemens de son cœur, 
la connoissance malheureuse des hom- 
mes lui avoit appris à être en garde 
contre sa sensibilité, et il «e décida à 
accorder à Monsieur de Lauzun la li- 
berté de passer en Angleterre. 

Cette nouvelle excita autant de dou- 
leur que de ressentiment dans le cœur 
de mademoiselle de Montpensier. Quel 
retour pour un amour auquel elle avoit 
tout sacrifié !..^,.,Elie lui fit tous les 
reproches que le désespoir peut inspi- 
rer^ Mon3ieur de Lauzun se jeta à ses 



258 LÉ DtJC 

pieds, en s'écriant : Oui, je conviens 
de tous mes torts, ils sont affreux, 
que ne puîs-je, au prix de tout mon 
sang, les réparer ; mais croyez que je 
n'iHirois jamais oublié tout ce que je 
vous dois, si j'avois conservé ma rai- 
son. Fatigué de dissimuler et de trom- 
per plus long-temps, il 6t à la Prin^ 
cesse un aveu entier de sa passion, et 
ne tut que le nom de la Duchesse. Il 
ajouta ensuite: Je sens que je vous ai 
trop offensée pour reparoître devant 
vous. Cet exil, auquel je me condamne 
pour expier mon crime, vous venge 
d'un homme coupable sans doute, 
mais bien plus désespéré d'être la 
cause de vos chagrins q^e d^én être la 
victime. Mademoiselle de Montpeosief 
ne voyoit qu'un nottvel ouCiage dans 
la confidence qu'on osoit lui faire; elle 
ne s'abaissa pas* davantage à rappeler 
un cœdr entièrement perdu pour elle^ 
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et ne prenant en6n conseil que de. son 
orirueîL et de sa raison, non - seule*- 
ment elle consentit à une séparation 
éternelle, mais elle Tordonna, et de- 
puis ce jour ils ne se revirent jamais. 
Quelques années après, lorsque made^ 
moiselte de Mon tpeasier mourut, Mon- 
sieur de Lauzun prit une livrée pres- 
que noire, avec des galons d'argent. Il 
avoit plusieurs portrait» de la Prin- 
cesse dans ses différentes maisons, 
et il en parla toujours avec un respect 
tendre et sincère (1). 

Monsieur de Lauzun rei^: ut Taccueil 
le plus distinguée la Cour de Londres. 
Le Roi et la Reine le comblèrent d6 
bontés et de politesses. Il ne connois- 
soit qu'une seule femme au monde 
qu'il pût comparer pour la beauté à la 



k d, 



(1) Historique. 
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Reine dWngleterre (1); l'expression 
charmante de son: visage, la majesté 
attrayante et douce répandue sur toute 
sa personne inspii-oieot le respect et 
l'amour, et Monsieur «de Lauzun 
voyoît avec douleur Tabtme entr'ou- 
vert sous les pas de cette belle et 
intéressante Marie^ et de son auguste 
époux. 

Jacques II, fiis de l'infortuné Charles 
Stuart, monta sur le trône après la 
mort de son frère; il trouva le royaume 
tranquille, sous une corretitution qn'it 
fit serment d'observer, et qu'il viola 
bientôt en plusieurs points pour favo* 
riser la religion catholique. Ce Prince 
avoit de bonnes^ même de grandes qua- 
lités; mais son obstination à vouloir 
tout exécuter par sa seule volonté, et 
sou asservissement à son confesseur, 



(l) Marie d'Est, seconde femme de Jacques II. 
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accusé d'orgueil et d'ambition (i), firent 
prévoir à ses amis les funestes résultats 
de tant dMmprudence. Louis XIV l'en 
avertît à différentes reprises^ et le 
trouva inflexible à ses représentations, 
à ses prières. La vaine solennité don- 
née à l'entrée d'un nonce du Pape dans 
la ville de Londres, fit nattrë un mé- 
contentement général. Toulela Nation 
se souleva,' et le parlement appela au 
trône Guillaume de Nassau^ Stathou- 
der de Hollande, fils d'une sœur du 
Roi, et le mari de fille aînée. Prince 
ambitieux et sévère. C*est de luî qu'un 
grand écrivain a dit : Qu'il ne connois- 
soit ni les plafeirs* attachés à la gràn- 
dtfur, ni ceux de Thumanité. 



r-r 
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(i) Madame de . Maintenon, avpué reil^fintelit 
que les Jésuites précipitèrent trop les choses.; le; 
père la Chaise, dit-elle, loue leur "zile, et ae kniie 
pas leur prudence. 

ToM. IL ic 
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C^ttç révolutioQ éclata vers la fia 
de liS88^ Monsieur de Lauzun oublia se; 
propres chagrins p.our n'être sen^ble 
qu'à ceux de sçs illustres aniis, car de- 
puis Ipng-teinps l'infortuné Jacques ver- 
soit daps soE sein ses peines et ses in- 
^uiétudçs ; de t0.vis ses p)alheurS| celui 
qui le tpuçh^ le plus fut l'ingratitude de 
sa fi^lle IVliarie, celle de ses enfat^s qiu'il 
avoit le mieu^ aimée. Cepends^pt» le 
danger ^ugnoentoit à chaque instant j 
à Fapprochç de l'armée de Guillaume^ 
le ^o^ n'a volt pids cent hommes su^ 
lesquels il pût «cçmpter. Monsieur dç 
Lauzun éto^t twnneaité de^ presses 
les plus sinistrçfi^ il se rj^ré^utoit.sans 
cesse le Mom^^^uç et s^ 9iall;ieHreMsp 
compagne en proie à la fureur d'un peu- 
[ pie ' fanatique,' et bien résolu de ne 
pcâiit^teé abandonner, ti se prépara avec 
joiéà mourir pbuf une ^\x^ beUjjiçgj^se. 
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Tandis qu'il se livre à des projetât si gé- 
néreux et si dignes de son courage, lé 
Roi méditoit sa fuite, et en cotifia ié 
dessein à Monsieur de Lauzun: Voni 
voyez de quels dangers je suis envifoû- 
nc, lui dit ce Prince; trahi par taes 
favoris et par mes ministres, abandoiifrié 
par ma ma»son,je vois te priiicé d'Oïange 
maître des cœurs, des troupes et tfék 
flottes ; dans cet état; je dois sûtgtr à 
épargner à VAhgleïeire nit nouveau 
crime, totit est préparé pout mô4 d6- 
part,iï)ais pour l'exécuter aveu te calnfe 
et la pmdence iiécessaife)5, il faut que 
la Reine ne soit point ànréâ cAtéS, sôh 
danger troubleroit mon àttie, et je liaaiî- 
querois de circonspection et de sagesse, 
c'est à vous que je la cfonfie, ainsi que 
mon fils, conduisez-lés en Friatîcé ; ptti- 
tégés par le Ciel et vdtré valeur, je ûè dé- 
sespère point du salut de tout céf qui ni« 
reste de plus cher au mdnde. Monsieur 
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de Lauzun remercia le Roi d'un si pré* 
deux dépôt, et jura ne Tabandonucr 
V. qu'en perdant la^vie. Il se hâta ensuite 
de faire tous les préparatifs nécessaires, 
et à minuit précis, il se trouva devant 
une des portes secrètes de Tapparte- 
ment de la Reine; un valet-de-chambre 
fidèle le conduisit auprès de cette Prin- 
cesse qu'il trouva pleurant entre les 
bras> de son époux ; quelle séparation ! 
quels adieux ! Cependant, il u*y avoit 
pas un moment à perdre. Monsieur de 
. Lauzun pria la Reine de s'appuyer sur 
, son bras, porta le petit Prince de lau- 
tre, et sortit heureusement du Palais. 
Il y avoit,, ainsi qu'il Y avoit ordonné, 
nn gentilhomme de sa suite nom nn* 
Saint-Victor, dans la rue, il lui remit 
le prince de Galles, et il s'avancèrer\t 
tous les trois pour monter daus un car- 
rosse de louage, qui les mena jusqu'aux 
bords de la Tamise ; là, ils trouvèrent 



• 

un petit bateau ; ifs quittèrent le dâr- 
rosse, et c'est dans cette ôâcfelle qtf Hs 
arrivèrent à î'etïibouchtit* du fiéttVe. 
Monsieur de Làuz'un avoit fait Icnier k 
jour atattt, sous un ncWï supposé, upt 
yacht, îl y fit entf« k Keîne éé Saiflt- 
Vîctor, et Se pla^à étistiîle â côté dix 
Patron, bien décidé â lejeterdafislâûiér 
s'il s*apereevok qull fût un traître, mais 
cet hotntne, bien éldgné de sdùpçorlner 
h précieuse charge que portait son fVèïé 
bâtiment, traversa san^ crainte la ffotté 
Hôliânddise, et aborda heuréuseteent 
à Gdais, où M. de Chatost, gouverûéUr 
de fcetté viïlé, tèÇQt ïâ Keiné aVéc tout ' 
le respect dû à son rang et â se^ mal- 
heurs. 

dette frincé^sé dépêcha aussîtôf un 
cotinrier à Versailles, et elle apprît en 
fdute que Louî^ XlV étôit parti avéô 
toute s'â hiaîson pour venir ati-devânt 
d'dfé. Êû effet, Ï6 ïlbi, suîvî de déni 
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carrosses à six chevaux, rencontra la 
reine d'Angleterre à dix lieues de Paris» 
Quand il aperçut la voiture où étoit le 
prince de Galles, il descendit, l'eni- 
brassa tendrement, et courut au*devant 
de Marie, qui avoit déjà mis pied à 
terre. Ce généreux Prince mêla ses 
larmes à celles de l'illustre fugitive, 
il la fit monter dans son carrosse, la 
plaça à sa droite, et ordonna d'aller à 
l^nt-Germain, où ilvouloit la conduire 
}ui-mème«.«. Vous y serez servie et 
traitée comme la. Reine, lui dit Louis 
avec efTusion^ et nous espérons qa^à 
force de respect et d'amoui* nous par- 
viendrons à vous faire oublier vos mal- 
heurs. 

Après les premiers épanchemens de 
la reconnoissance, la Reine dit d'une 
voix émue : La belle ame de Votre Ma- 
jesté se platt à représenter Timage de 
divinité sur la terre, car n'est-ce pas 
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en jouer le rôle que d'accueiUîr, de pro- 
téger avec une générosité et une bonté 
sans exemple la famille d*un Roi pros- 
"Cric et abandonné de ses sujets, de ses 
amis» de ses parens P Cependant, pour- 
suivit-elle avec timidité, je n'ose con- 
duire à vos pieds celui à qui je dois la 
vie et le bonheur de voir Votre Majesté. 
— Toutes les obligations, Madame, 
que vous pouvez avoir au comte d« 
Lauzun, lui répondit le Roi, je les ai 
partagées, etjcme suis hâté de le lui té- 
moigner; déjà mes ordres sont donnés 
pour rassurer combien je suis content 
du zèle et du dévouemetit qu'il a mon^ 
tré&dans cette circonstance^ Cette nou- 
velle marque de bonté pénétra le cœur 
de la Reine, et en arrivant à.Saintr 
^Grermaiu, elle eut rines:prilnable satis^ 
faction de présenter son libérateur^ au 
RoL Monsieur de Lauzun tombe à ses 
pieds, mais Louis le relève avec bontés 



248 LE DUC 

le presse etitre ses bras, et lui annonce 
qu'il érige le comté de Lauzun en du- 
ché, en souvenir de ce mémorable évé- 
nement, et que dès ce jour il doit eft 
porter le titre: Peu dé temps après, il 
lui rendit ses grandes entrées, et lui 
donna an logenfient alux châteaux de 
Versailles et de Marlyw 

Le lendemain del'arrivéedela Reine, 
on apprit que le roi d'Angleterre étoit 
heui^eusement descendu en France. 
Après le départ de sa femme, ce Prince ' 
cacha son ordre de la Jarretière et se 
dâbva de Londres, malgré les mesures 
prises pour le faire arrêter. Rien n'ap- 
puyé Fopinîon de quelques écrivains qiA 
yôttdroièÉt faire croire que le prince 
d'Ôraogé désira en secret que son^ beâu- 
pèrc pût s'échapper, car il est sôr qu'il 
^*ipk>ya téH» les moyeï» p&ùr tatéft 
k'cb6é€flnfpossible. Qui ^'il en sfoit, 
i) ért cWftift qu'âuciî* dcfts lïombrtilx 
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partisans que Jacques avoit conservés 
parmi les catholiques, n'eut le moyen , 
<ie pourvoir à la sûreté de la Reine et 
de son fils. II semble que la gloire de 
cette action étoit çéservée à Monsieur 
de Lauzun. 

Le duc continua de jouir de la fa» 
veur la plus distinguée près des deux, 
rois ; mais c'est sur-tout à la Cour 
de Saint- Germain qu'il goûtoit tout 
le charme de Tamitié la plus vraie 
et la plus tendre. Il obtint la permis- 
sion de recevoir dans Téglise de Notre- 
Dame à Paris l'ordre de la Jarretière 
dés mains du roi d'Angleterre^ qui mit 
dans cette cérémonie toute la solennité 
possible. Il étoit singulier pour un 
Duc îrançois d'être créé chevalier de 
Tordre -de la Jarretière par les mains 
(lu Souverain, au milieu delà capitale 
de la France, ce qui fit de nouveau 
dire au public que le duc de Lauzun 
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étoit toujours destiné à des choses ex- 
traordinaires. 

Le reste de sa carrière fut long, 
heureux, et paisible. Monsieur de Lau- 
zun étoit le seul seigneur de la Cour 
qui avoit vu le commencement -du 
règne de Louis XIV, le respect que 
l'on conservoit pour ce temps de 
notre gloire parolssoit se répandre 
sur lui. Les hommes les plus distin- 
gués de la cour du Régent, recher- 
chèrent l'approbation du Duq, et il 
demeura jusqu'à sa mort le modèle 
des grands seigneurs et le désespoir 
de ceux qui, cherchant à l'imiter, ne 
possédoient ni son goût, ni ses grâces, 
ni son esprit. 

FI N. 
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